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POUR LA SECONDE ÉDITION
-•««MMMWWw*
Après la publication du premier volume de cet ouvrage, qui a paru il y a dix ans, d'auti'és travaux m'ont longtemps empêché de le faire suivre du second. D'ailleurs je m'étais proposé, j'en conviens, de ne publier le second volume qu'après avoir achevé un travail étendu sur l'histoire des musulmans d'Espagne auquel je m'étais livré, et qui, en ce moment-ci, est, sinon terminé, du moins fort avancé. Il est résulté de ce délai plus ou moins volontaire , que , lorsque je voulais commencer l'impression du second volume, l'édition du premier était presque épuisée. Ce volume devant donc être réimprimé, j'ai cru devoir le refondre entièrement, afin de le rendre moins indigne de l'attention du public lettré. Les anciens articles ont été en partie remplacés, en partie retravaillés pour le fond et pour la forme. J'ai supprimé en outre la partie polémique, qui tenait une large place dans la première édition. Ce n'est pas que j'aie changé d'avis à l'égard de Conde et de ses copistes, loin de là; mais il me semblait superflu de revenir sur ce sujet après que de savants orientalistes dont personne ne peut contester la compétence, tels que MSf. Fleischer, de Slane, Defrémery, Eenan et William Wright, ont bien voulu déclarer en public que j'avais raison lorsque je soutenais que l'ouvrage de Conde ne
mérite en aucune manière la confiance qui lui a été trop fa- [ cilement accordée ^ Mes attaques ayant donc atteint leur ;but, je n'ai conservé de toute cette polémique que Tavantpropos de la première édition.
En écrivant les articles contenus dans ces volumes, je me suis surtout attaché à expliquer, avec l'aide des documents arabes, certains points de Thistoire de l'Europe chrétienne. De cette manière, j'ai été à même d'éclaircir l'histoire du royaume de Léon et celle du Cid, et les écrivains arabes m'ont même fourni des lumières sur des passages des sagas islandaises. J'espère ne pas avoir négligé non plus la partie arabe; mais, ayant à la traiter ailleurs dans son ensemble, j'ai pris soin de ne toucher qu'à des sujets qui ne pouvaient ti'ouver leur place dans l'autre ouvrage , ou qui exigeaient plus de développements que ne le comporte un livre purement narratif.
Leyde, décembre 1859.
1) Voici, par exemple, ce qu*a dit M. Renan en rendant compte de mon livre dans le Journal des Débats: ''L*histoire de Conde fourmille de bévues et de non-sens. D'un même individu Conde en fait deux ou trois; un homme meurt deux fois, et quelquefois avant d''êtrc né; des infinitifs deviennent des noms de villes; des personnages imaginaires jouent des rôles imaginaires aussi. Se servant, par exemple, du Dictionnaire biographique d*Ibn-al-Abbâr, Conde ne remarque pas que Tordre des feuillets a été troublé par un relieur maladroit; il brouille à tort et à travers les vies des grands hommes du quatrième et du cinquième siècle de l'hégire , et sort bravement de ce pêle-mêle à travers les coq-à-Fâne les plus r^ouissants. "
POUR LA TROISIÈME ÉDITION
Le bienveillant accueil que les juges les plus compétents ont fait à ce livre, m'imposait l'obligation, lorsqu'une troisième édition était devenue nécessaire, de l'améliorer autant que possible et d'exercer envers moi-même toutes les sévérités de la critique. Je me suis efforcé de remplir ce devoir. Les textes et les traductions ont été revus avec une attention scrupuleuse, et dans mes propres récits ou raisonnements j'ai souvent ajouté, souvent retranché; j'ai appuyé mes opinioius sur des preuves nouvelles quand cela me semblait nécessaire, et je les ai modifiées quand elles ne me paraissaient pas tout à fait justes. Des travaux récents et des manuscrits nouveaux, parmi lesquels il y en a qui n'étaient pas encore arrivés en Europe à l'époque où je publiais ma seconde édition, m'ont fourni de temps en temps des détails curieux et des pièces justificatives qui paraissent ici pour la première fois. On remarquera, par exemple, la relation de l'ambassade d'al-Ghazftl auprès du roi des Normands, et si l'on veut se donner la peine de comparer cette édition avec la précédente, on verra aussi que mes Observations géographiques sur quelques anciennes localités de l'Andalousie ont subi des changements si nombreux et si considérables, qu'elles pourraient presque passer pour un article nouveau, car à vrai dire, les études de ce genre ne sont devenues possibles qu'après la publication.
postérieure à mon édition précédente, de plusieurs livres importants, tels que le deuxième volume du Corpus Inscriptionum Latinarum, publié par TAcadémie royale de Prusse, le grand Dictionnaire géographique de Yâ.cout, édité par M» Wûstenfeld, et la Bibliotheca geographorum Arabicorum de M. de Goeje.
En outre j'ai ajouté à mon ouvrage cinq articles entièrement nouveaux. Ce sont, dans le premier volume, ceux qui sont intitulés: Le comte Sancho de Castille et Sur ce qui se passa à Grenade en 1162, et dans le second les trois derniers : Le faux Turpin, Observations sur deux noms propres et L'expédition du calife almohade Abou-Yacoub contre le Portugal. Ils sont conçus dans le même esprit que leurs aînés, et j'espère qu'on aura pour eux la même bienveillance.
Leyde, mars 4881.
EXTRAIT
DE
l'avant-propos de la première édition
Vous connaissez , Messieurs et honorables amis ^ , les savants et consdenoienx travaux des Morales, des Zurita, des Sandoval, des Diago, des Moret, des Salazar, des Florez, sur l'histoire de l'Espagne pendant le moyen âge; vous savez que ces hommes laborieux ont passé leur vie à lire les inscriptions , à compulser les chartes, à publier les chroniques, à contrôler tous ces documents les uns par les autres; vous pensez comme moi, que leurs travaux, quoique déjà anciens, n'ont nullement vieilli, et que probablement ils ne vieilliront que lorsqu'on cessera d'étudier l'histoire de la Péninsule.
Malheureusement ces investigateurs pénétrants, qui, de nos jours, ont trouvé de dignes émules dans les Bofarull, les Tanguas et les académiciens de Madrid, étaient étrangers à une branche d'études, peu cultivée alors en Europe, et en Espagne moins qu'ailleurs, mais indispensable à tous ceux qui font de l'histoire d'Espagne au moyen âge, l'objet d'une
1) Cet avant-propos était en forme de lettre adressée à MM. Reinaud et Defréinery.
étude sérieuse. Ils écrivaient l'histoire de leur patrie dont plusieurs provinces avaient, pendant huit siècles, obéi aux Arabes, sans connaître la langue de ce peuple. Ne pouvant donc consulter les écrits musulmans, ils trébuchaient presque à chaque pas quand il s'agissait de l'histoire des empires arabes, des guerres ou des relations des chrétiens avec les Maures. Plusieurs ûdts de la dernière importance et relatifs à l'histoire des royaumes chrétiens, leur restaient inconnus, parce que ces faits ne se trouvaient ni dans les chartes ni dans les chroniques latines ou espagnoles, mais seulement chez les chroniqueurs, les rhéteurs, et les poètes arabes, car l'Espagne musulmane est le pays d'Europe où l'on a le plus écrit durant le moyen &ge, et où le sentiment historique était à cette époque le plus exact et le plus développé.
Vous savez que, dans la seconde moitié du XYIIIe siècle, Gasiri t&cha de remédier à cet inconvénient. Dans son Catalogue de la Bibliothèque de l'Escurial, il publia et il traduisit plusieurs passages arabes relatifs à l'histoire d'Espagne. Mais vous savez aussi que ces extraits laissent beaucoup à désirer sous le rapport de l'exactitude; que Gasiri ne s'était pas suffisamment familiarisé Avoc le sujet qu*il voulait éclaircir , et qu'il ne se distingue pas d'ailleurs par un jugement ferme et éclairé.
Enfin parut le livre de Conde. Ge fut en 1820, et désormais, pensait-on, le plus difficile et le plus important était fait.
En attendant, Masden avait publié son histoire critique en vingt volumes. Puisqu'il ne connaissait rien d'autre des livres arabes que les extraits donnés par Gasiri, on ne pouvait s'attendre à le voir débrouiller avec succès la partie arabe. Aussi s'attacha-t il surtout à prouver que certains documents, et notamment une quantité considérable de chartes, sont apocryphes et ne méritent aucune confiance.
n y avait donc , à une trentaine d'années d'ici , deux choses accomplies, du moins à ce que Ton croyait. On connaissait les récits arabes , et la fausseté de plusieurs documents latins et espagnols avait été démontrée.
Ces idées présidèrent à la composition des Histoires d'Es- . pagne qui ont pour auteurs MM. Aschbach, Eosseeuw Saint- Hilaire, Eomey, Schaefer, en un mot, à toutes celles qui ont paru depuis Conde jusqu'à ce jour. Les résultats de Masdeu ne furent pas adoptés tous et sans restriction par ces historiens; mais ils en adoptèrent du moins une assez grande partie, et c'est surtout votre compatriote, M. Eosseeuw, qui a mis de côté, comme un bagage inutile, une foule de chartes et d'inscriptions. «Tous ces documents ecclésiastiques, dit-il, forgés d'ordinaire pour servir des intérêts de couvents ou flatter des amours-propres nationaux, sont à bon droit suspects, quand ils ne s'appuient pas sur le témoignage des chroniques.» D'un autre côté, on s'aperçut bien qu'il y avait des fautes dans Conde , mais on considéra son livre , pris dans son ensemble, comme digne de confiance. a:L*ouvrage de Masdeu, dit M. Aschbach^, mérite d'être préféré à tous les ouvrages d'histoire espagnols.» «Conde, dit M. Eomey ^, sera désormais plus particulièrement notre guide. Il fait autorité sur la période arabe. C'est un maître. Il faut savoir reconnaître et subir au besoin, malgré qu'on en ait, les maîtres.»
Ce sont ces deux opinions qui j'ai voulu combattre. Conde et Masdeu — «l'un des deux frères brisait des pots, l'autre, des cruches.' Ménage ruineux I» (Gœthe).
J'ai fait une large part à la polémique dans ce livre. J'ai t&ché de prouver que plusieurs documents rejetés par Masdeu
1) Geachichte dcr Omaijadtmy p. vi.
2) Histoire d'Espagne y t. VI, p. 2.
méritent une confiance entière, ou que du moins on doit leur en accorder beaucoup plus que Masdeu et ses disciples n'ont voulu le faire. Il sera curieux de voir que l'authenticité de quelques-uns d'entre eux est prouvée, plus ou moins directement, par le témoignage d'auteurs arabes.
Mais avant tout, j'ai voulu montrer ce que c'est que le livre de Conde, la source principale où Ton a puisé pour écrire l'histoire de l'Espagne arabe. Il se peut que j'aie eu une idée bien malheureuse. J'ai écrit quelques mémoires ; puis j'ai comparé les récits de Conde avec les textes dont il s'était servi, et je l'ai critiqué. Il eût peut-être mieux valu choisir quelques passages très marquants pour faire ressortir le caractère du livre de l'académicien de Madrid.
Je ne Tai pas fait ; j'ai pris des passages de Conde , comme si j'avais ouvert son livre à la première page venue; je me suis laissé aller, le hasard seul m'a guidé. Je puis donc dire sans qu'on puisse m'accuser de partialité et avec une confiance entière: Quidquid attigeris, ulcus est!
Voilà le résumé des critiques que j'ai adressées à Conde. Et pourtant il y a peut-être des livres historiques dont on pourrait en dire autant avec toute justice, et qui cependant ne seraient pas aussi détestables que le sien. Disons donc :
Conde a travaillé sur des documents arabes sans connaître beaucoup plus de cette langue que les caractères avec lesquels elle s'écrit ; mais , suppléant par une imagination extrêmement fertile au manque des connaissances les plus élémentaires, il a, avec une impudence saus pareille, forgé des dates par centaines, inventé des faits par milliers, en affichant toujours la prétention de traduire fidèlement des textes arabes.
Les historiens modernes ont copié fort naïTjement tout cela; quelquefois même ils ont laissé en arrière leur maître en combinant ses inventions avec les renseignements des au-
teurs latins et espagnols, qu'ils faussaient de cette manière.
Ainsi
Aprentif jugléor et escriTain mari Ont Tystoire faussée, onques mes ne vi si.
ÇBerte aus gratu pies, I)
Chose étrange! des orientalistes du plus grand mérite se sont laissé prendre à cette amorce, ont suivi ce feu follet.
H faut avouer que Conde avait pris ses mesures pour que Ton ne découvrît pas facilement ses impostures. II les cache sous un caquetage de faux bonhomme. Il s*est borné à mentionner les manuscrits dont il s'est servi, dans sa préface; encore faut- il ajouter que ce qu'il y dit n'est pas exact; il prétend par exemple que, pour l'histoire des petites dynasties du onzième siècle, il s'est servi surtout d'Ibn-Bachcowâl. Nous connaissons ce livre, vous et moi, car il est dans la Bibliothèque de la Société asiatique, et nous savons que ce Dictionnaire biographique, écrit dans le style d'un registre de paroisse, contient de bons renseignements sur l'histoire littéraire, mais que, pour ce qui concerne l'histoire politique, il n'est presque d'aucune utilité.
Mais l'ouvrage de Conde n'a-t-il pas été remplacé , dans ces dernières années, par celui de M. de Gayangos? Ce savant , témoin sa préface (p. xiv) , a voulu donner une Histoire critique des Arabes espagnols.
Je répondrai à cette question en reproduisant les paroles de M. le comte de Circourt, sans entrer dans l'examen du livre de M. de Grayangos. J'aurais bien plus de choses à dire à son sujet que cette lettre ne le comporte. Voici donc ce qu'on lit dans l'Histoire des Mores Mudejares et des Morisques (t. m, p. 334): cLes documens arabes, je veux dire ceux que l'on peut consulter facilement lorsque l'on n'est paj:» versé dans les langues orientales, se réduisent à un petit nombre. J'ai suivi généralement l'Histoire de la domination
des Arabes en Espagne, par Conde, ouvrage inachevé, mais le plus copieux , et à tout prendre le mieux digéré de tou^ ceux qui ont été faits sur le même plan. Les extraits donnés par Casiri, et la traduction publiée par M. Gayangos, m'ont fourni le moyen de contrôler quelquefois Conde.» M. Miguel Lafuente Alcântara, qui n'est pas versé non plu» dans la langue arabe, a suivi la même méthode dans son Histoire de Grenade. Le livre de M. de Gayangos n'a donc pas remplacé celui de Conde. Aussi y a-t-il des périodes entières sur lesquelles il ne donne que des renseignements maigres et vagues.
Somme toute: si l'on ne compte que le livre de Conde, considéré toujours comme le plus important et le plus complet sur l'histoire de l'Espagne arabe, le public d'aujourd'hui — et je parle ici des littérateurs non orientalistes — n'a pas plus de moyens de s'instruire de cette histoire, que n'en avait le public pour lequel écrivit Morales au seizième siècle. Il y a pis que cela : ceux qui ont lu et étudié Conde , se trouvent dans la nécessité de faire tout leur possible pour sortir de cette abominable route où il les a fourvoyés, d'oublier tout ce qu'ils avaient appris ; besogne infiniment plue difficile que d'apprendre quelque chose de neuf. Car on devra bien considérer désormais le livre de Conde comme non avenu: la vérité historique est à ce prix.
Leyde, juillet 1849.
ÉTUDES
SDK LA
CONaUÊTE DE L'ESPAGNE PAR LES ARABES.
La conquête de TEsp^ne par les Arabes est à coup sûr un sujet très important, puisque, pour bien comprendre la situation faite aux vaincus par les vainqueurs , il faut avoir saisi préalablement le véritable caractère de la conquête; mais c'est en même temps une matière fort obscure, et si elle est féconde pour le poète et le romancier, qui ont le droit de suppléer par l'imagination à la disette des documents, elle est au contraire ingrate et stérile pour Thistorien. La conquête, il est triste de devoir le dire, est jusqu'à un certain point une lacune dans les annales de la Péninsule, et tant qu'on n'aura pas découvert de meilleurs documents latins , cette lacune subsistera. J'ose croire, cependant, qu'un examen attentif des sources peut fournir des résultats plus satisfaisants que ceux qu'on a obtenus jusqu'ici, et je m'estimerais heureux si les textes inédits et les observations que je vais donner, pouvaient contribuer à éclaircir certaines questions aussi difficiles qu'intéressantes. Au reste, ne voulant pas répéter ici ce que j'aurai à dire ailleurs, je
ne toucherai qu'à certains points, et je tacherai surtout I 1
de donner une juste idée du degré de confiance que méritent les différentes sources.
CHRONIQUE d'iSIDORE DE BEJA.
• On attribue ordinairement à un certain Isidore, qui aurait été évêque de Béja, la chronique latine écrite, en 754, dans le midi de TEspagne. Il est possible que Tauteur se soit appelé Isidore, car il y a dés manuscrits qui portent ce nom ; mais son titre d'évêque ne me semble reposer que sur une bévue commise par le moine qui a ajouté un index au manuscrit d'Oviédo. Entre autres chroniques, ce manuscrit, qui a été achevé de copier après Tan 1100, contient aussi celles d'Isidore, évêque de Séville (Isidorus Hispalensis) , et Tauteur de Tindex les attribue à «Isidorus Pacensis Ecclesiae Episcopus ^» Il est clair, je crois, que le moine a sauté la syllabe His et qu'il a écrit pacensis au lieu de palensis; mais je ne conçois pas comment on a pu tirer de cet index les conclusions suivantes: 1® il y a eu un Isidore, évêque de Béja; 2^ ce personnage a écrit une chronique, et 3° cette chronique est celle qui commence par les mots:
«^ra DCXLIX, Komanorum LVII Heraclius» etc. Ce qui rend ces conclusions d'autant plus singulières, c'est que la chronique dont il s'agit ne se trouve pas dans le man. d'Oviédo. L'argument tiré de l'index n'est donc pas valable. On cite encore le témoignage de Vaseo ,
1) Voyez Espaça sagrada y t, IV, p. 200.
qui dit avoir vu un manuscrit où notre chronique était attribuée à Isidore de Béja. Mais il est permis de demander si c'était un manuscrit ancien , ou bien une copie trop récente pour faire autorité dans une question de ce genre. Quoi qu'il en soit, je me tiens persuadé que le clironiqueur , loin d'être évêque de Béja, n'écrivait pas même dans cette ville. Il ne parle pas une seule fois de Béja , et pourtant il aurait eu toute raison de le faire , puisque de son temps la population chrétienne de cette ville s'insurgea contre le gouverneur musulman de l'Espagne '. Tout indique au contraire qu'il écrivait à Cordoue. Il parle de cette ville avec une prédilection très marquée * , et il donne des détails si exacts sur plusieurs événements qui s'y sont accomplis, qu'il doit en avoir été témoin oculaire.
La chronique d'Isidore est à coup sûr un ouvrage très important. Pour les temps antérieurs à l'arrivée des Syriens en Espagne, elle est bien plus complète que les chroniques musulmanes, car les Arabes, quand ils se mirent à écrire leur histoire, avaient presque oublié les événements de cette époque. Pour les guerres civiles quiprécédèrent l'arrivée d'Abdérame I^r en Espagne, elle est aussi d'une grande valeur; de plus, elle fournit sur la conquête des renseignements précieux, quoique fort courts. Malheureusement elle est souvent obscure et parfois inintelligible. La faute en est en partie à l'auteur, dont le style, à la fois incorrect et prétentieux, porte tous
1) Maccarî, t. II, p. 17 de l'édition de Leyde.
2) Voyez, par exemple, c. 86 à la fin.
les signes de l'extrême décadence littéraire. Ajoutez-y qu'il écrivait en prose rimée, genre de composition qui était alors à la mode dans toute l'Espagne ^ , mais qui a souvent contraint notre chroniqueur à donner un tour forcé à ses phrases. Cependant je crois qu'il faut surt 01 t imputer aux copistes l'obscurité de l'ouvrage, car dans le texte tel que nous l'avons, on rencontre tour à tour des mots altérés, des gloses, des interpolations^ des lacunes et des feuillets déplacés, de sorte que je serais presque tenté de dire qu'il n'existe pas d'autre ouvrage latin dont le texte soit corrompu au même degré. Les manuscrits qu'on a collationnés n'ont pas suffi pour corriger ces fautes ; ils sont tous fort mauvais , et je me tiens persuadé qu'ils découlent d'une seule source: d'un vieux manuscrit glosé, difficile à lire et fort endommagé. Pour corriger le texte il faut donc appeler la critique conjecturale à son secours. Je l'ai fait, et je donnerai ici mes remarques sur quelques passages, en me servant de la dernière édition, celle que Florez a donnée dans le huitième volume de VEspana sagrada.
Ghap. 18. Isidore dit en parlant du calife omaiyade Tezîd I«:
qui nuUam umquam (ut hominibus moris est) sibi , regalis fastigii causa, gloriam appetivit,
sed communiter cum omnibus civiliter vixit.
On pourrait être tenté de rayer ici l'adverbe commu-niter et de le considérer comme une glose de civiliter ^ mot qui se trouve dans le sens de gradeuaement ^ ciffa'-
1) Voyez, par exemple, rinscription qu'Alphonse II fit placer dans Tégllse apvicdo, E^, sagr., t. XXX VII, p. 140.
ilemenfj chez des auteurs classiques tels que Tacite et Cicéron, et chez Isidore lui-même; voyez chap. 16 in f., 43 init., 44 init. ; mais comme notre auteur copie ici comme ailleurs le continuateur de Jean de Biclar^, il vaut mieux lire comme chez ce dernier (c. 33): sed communis cum omnibus civiliter vixit.
Chap. 36, où il est question de Mousâ:
NonnuUos Seniores nobiles viros qui utcumque remanserant, per Oppam, filium EgicsB régis, a Toleto fugam arripientem , gladio patibuli iugalat,
et per eius occasionem cunctos ense detruncat.
Sicque non solum ulteriorem Hispaniam,
sed etiam citeriorem usque ultra Caesaraugustam ,
antiquissimam ac florentissimam civitatem, dudum iam iudicio Dei patenter apertam,
gladio, famé et captivitate depopulatur ;
civitates décoras igné concremando praecipitat;
Seniores et potentes saeculi cruci adiudicat;
iuvenes atque lactantes pugionibus trucidât;
sicque dum tali terrore cunctos stimulât, etc.
Dans ce passage il faut lire arripientes^ au lieu de arripientem. Le sens est que les seigneurs essayèrent, mais sans y réussir, de se soustraire par la fuite aux bourreaux d'Oppas , Tallié des musulmans. Ensuite il faut lire depopulat , au lieu de depopulatur , à cause de la rime.
Chap. 38—40. Afin de faire comprendre ce que j'ai à dire sur ces chapitres, il est nécessaire que j'en donne d'abord le texte:
1) Dans VEtp. sagr., t. VI.
Nam in Mra DCCL. Muza, expletis quindecim mensîbus
a Principis iussu prœmonitus,
Abdallaziz filium
linquens in locum suam,
lectis Hispanias senioribus qui evaserant gladium,
cum auro argentove, trapecitarum studio comprobato (Usez comparato), vel insignium ornamentorum
atque preciosorum lapidum,
margaritaram et unionum
(quo ardere solet ambitio matronarum)
congerie, simulque Hispaniae canctis spoliis,
quod longum est scribere, adunatis,
Ulit Régis repatriando
sese praesentat obtutibus , anno regni eius extremo quem et Dei nutu iratum reperit repedando,
et maie de conspectu Principis cervice tenus eiicitur pompisando.
Nomine Theudimer, qui in Hispaniae partibus
non modicas Arabum {lisez Arabibus)
intulerat neces, et diu exagitatis,
pacem cum eis
fœderat habendam.
Sed etiam
sub Egicâ et Witizâ,
Gothorum regibus, in Graecos, qui œquoreo navaliqtie^ descenderant , sua in patriâ
1) Je crois devoir lire: gui aquorei navalesqtee. La leçon aquorei se trouve dans quelques manuscrits.
de palmâ
victoriae triumphaverat. Nam et multa ei dignitas et honor refertur,
necnon et a Christianis Orientalibus perquisitus laudatur ,
cum tanta
in eo inventa
esset verse fidei constantia ,
ut omnes Deo laudes referrent non modicas. Fuit enim Scripturarum amator , eloquentiâ mirificus ,
in prœliis expeditus,
qui et apud Amiralmuminin prudentior inter cœteros inventus ,
utiliter est honoratus,
et pactum
quod dudum
ab Abdallaziz acceperat, firmiter ab eo reparatur. Sicque hactenus permanet stabilitum ' ,
ut nuUatenus a suecessoribus Ârabum
tantœ vis
proligationis
solvatur,
et sic ad Hispauiam remeat gaudibundus. — 39. Âthanaildus post mortem ipsius multi honoris et magnitudinis habetur.
Erat enim in omnibus
opulentissimus dominus,
1) Cette leçon se troave daus l'édition de Berganza. Florez donne stabiUttu.
et in ipsis nimium pecuniae dispensator ; sed post modicum Alhoozzam Rex Hispaniam adgrediens, nescio quo furore arreptus,
non modicas
iniurias
in eum attulit,
et in ter novies millia solidorom damnavit.
Quo audito, exercitûs qui cum duce Belgi advenerant,
sub spatio fere trium dierum omnia parant,
et citius ad Alhoozzam , cognomento Abulchatar , gratiam revocant,
diversisque munificationibus remunerando sublimant.
40. ^ Supradictus Ulit Amiralmuminin (quod idioma regni in linguâ eorum resonat «omnia prospère gerens») prœvisis copiis universarum gentium, necnon et munera HispaniaB cum puellarum decoritate sibi exhibita, et in oculis eius praevalidâ famâ parvipensâ, dum eum tormentis plecfcendum morti adiudicat, impetratu pro eo Praesulum vel Optimatum, quibus multa ex illis affluentissimis divitiis bona obtulerat, mille millia et decies centena millia solidorum numéro damnans, UUt vitee terminum dando e saeculo migrât.
Il est clair que tout le passage relatif à Theudimer et son fils est déplacé; mais partout ailleurs dans le livre il le serait également, de sorte que je soupçonne que c'est un fragment d'une autre chronique d'Isidore.
1) Je donne le commencement de ce chapitre tel quHl se trouve dans l'édition de Florez, sans essayer de corriger les fautes.
Cet auteur atteste lui-même qu'il en écrivit d'autres relatives à la même époque, car il dit, c. 65:
Sed quia
nequaquam ea
ignorât omnis Hispania,
ideo iila
minime recenseri tam tragica bella
ista decrevit historia;
quia
iam in aliâ Epitomâ,
qualiter cuncta
extiterunt gesta,
patenter et paginaliter manent nostro stylo conscripta.
c. 70: Quisquis vero huius rei gesta
cupit scire, singula in epitome temporum légat, qùam dudum collegimus, in quâ cuncta
reperiet enodata;
ubi et prselia Maurorum adversus Cultum dimicantium cuncta
reperiet scripta,
et Hispanise bella eo tempore imminentia releget annotata.
c. 78: Reliqua vero gesta eorum, nonne hase
scripta sunt in libro verborum dierum saeculi , quem Chronicis praeteritis ad singula addere procuravimus.
Je crois donc qu'une feuille d'une de ces chroniques, aujourd'hui perdues, a été insérée par hasard dans la chronique qui nous occupe, et que le chapitre 40 doit être placé immédiatement après les mots: cervice tenus eiicitur pompisando. Quoique je n'aie pas osé proposer
des corrections sur le commencement de ce 40e chapitre, il me paraît certain que l'explication du terme amir-almouminin n'est pas d'Isidore. Vivant au milieu des Arabes , cet écrivain devait connaître trop bien la langue de ce peuple pour expliquer d'une manière aussi ridicule un terme qu'il entendait chaque jour.
Chap. 42. Abdallaziz — — consilio Ajub occiditur; atque eo Hispaniam renitente. Lisez retinente; l'auteur veut dire qu'Aiyoub resta gouverneur de l'Espagne.
Chap. 56. Huius tempore — — Oddifa, vir levitate plenus, auctoritate a Duce Africano accepta (qui sorte Hispaniae potestatem semper a monitu Principis sibi gaudet fore coUatam) , per sex menses absque uUâ gravitate retemptans, prae paucitate regni nihil dignum adversumque ingeminat. Il faut lire ici sortem au lieu de sorte y et rayer le mot potestatem, Potestas est la glose de sors; l'auteur veut dire que le gouverneur de l'Afrique avait reçu du calife le droit de nommer le gouverneur de l'Espagne. Quant aux derniers mots de la phrase, il résulte du contexte que l'auteur veut dire: «Oddifa ne fit rien qui mérite d'être remarqué;» mais le copiste n'a pas su déchiffrer son vieux manuscrit; au lieu de nihil dignum adversumque ingeminat^ paroles qui ne donnent aucun sens , il faut lire : nihil dignum animadversione germinat. Pline emploie aussi germinare comme verbe actif.
Chap. 57, Florez donne ici: Inter quos Zat Saracenum génère, plénum facundiâ, clarum etc.; mais la rime et la phraséologie d'Isidore exigent qu'on ponctue ainsi:
Inter quos Zat Saràcenum ,
génère plénum,
facundiâ clarum,
atque diversarum
rerum opulentissimum dominum,
pœnâ extortum,
vel flagris inlusum,
atque colaphis csesum,
gladio verberat.
Isidore emploie souvent génère plenus dans le sens de: issu d'une noble race ; comparez c. 63 : vir génère plenus et armis militaribus expertus; c. 75: a cunctis ut vir belliger et génère plenus praeficitur.
Plus loin, Florez donne: Sed ubi sedem Cordubensem Mammet adiit, turbidus Abderraman; mais il faut ponctuer de cette manière:
Sed ubi sedem Cordubensem Mammet adiit turbidus,
Abderraman cum necdum faisset repertus,
statim Alhaytam a Mammet rigide extat comprehensus»
Dans ce même chapitre on lit:
Denique dum quid de eo fieret a regalibus aedïbus régis expectaretur ,
stylus multis sermocinationibus involvitur,
et diversis iudiciis impetitur.
H faut biflfer sedibus régis; c'est une glose de regalihus; et au lieu de impetitur^ il faut lire impeditur.
Chap. 58. H est question ici de la révolte du chef berbère Monousa, qu'Isidore appelle Munuz (car c'est ainsi qu'il faut lire avec presque tous les manuscrits, et non pas Munniz, comme donne Florez), et le texte dit:
Nempe ubi in Cerritanensi oppido reperitur vallatus.
obsidione oppressas et aliquandiu infra muratus,
iudicio Dei statîm in fugam prosiliens cedit exauctoratus ;
et quia a sanguine Christianorum , quem ibidem innocentem fuderat, nimium erat crapulatus,
et Anabadi, illustris Episcopi et décore iuventutis proceritatem^ quam igné cremaverat, valde exliaustus,
atque adeo ob hoc iam satis damnatus,
Civitatis pœnitudine olim abundantia aquarum affluentis siti prseventus,
dum quo aufugeret non reperit moriturus,
statim, exercitu insequente, in diversis anfractibus manet elapsus.
Les gloses ont rendu ce passage tout à fait inintelligible. Au lieu de donner ces paroles vides de sens: et Anabadi f illustris Episcopi et décore iuventutis proceri" tatem^ quam igné cremaverat ^ Florez aurait mieux fait de suivre l'édition de Berganza, où on lit: et decorœ proceritatis ^ quem igné cremaverat. Le mot iuventutis est une glose inexacte de decorœ proceritatis , expression qu'Isidore a empruntée à Tacite {Ann.^ XII, 44). Ensuite il faut lire : civitatis , plenitudine ^ olim aquarum ajffluentis , en rayant le mot abundantia, qui est une glose de ple^ nitudo. Ij expression plenitudo {= copia , abundantia) aqua^ rum était fort usitée au moyen âge. Entre autres exemples, Ducange donne celui-ci: «Pons de Brazolo destructus fuit per plenitudinem aquarum; et inundationes
1) Cette conjecture est confinnée par le man. de TArsenal. Au reste» «e manuscrit , que j'ai collationnë , est fort mauvais.
diluyii ita yenerunt magnsB et maximaB quod dictum pontem destruxerunt.» Au reste, Isidore, embarrassé par ses rimes, dit ici en deux phrases ce qu'il aurait dû dire en une seule. Il veut dire que le chef berbère , assiégé dans une ville de la Cerdagne, fut forcé, faute d*eau, de la quitter; et comme auparavant elle était abondamment pourvue d'eau , le pieux chroniqueur voit dans cette circonstance un châtiment que Dieu infligea à Monousa, parce que ce chef avait répandu le sang de beaucoup de chrétiens et qu'il avait fait brûler l'évêque Ânabade. Un peu plus loin, Florez aurait dû lire, avec les manuscrits, inaequitat^ à cause de la rime, et non pasm^équitur^ comme il donne d'après l'édition de Berganza.
Chap. 61. Cui et mox successor venit nomineÂucupa, qui (= cuius) dum poteatate excelaa genealogiam
et legis suœ custodiam
cuncta tremeret Hispania etc. Lisez: poteatatem, ex" celaam genealogiam etc. Souvent les copistes n'ont pas fait attention à la petite barre au-dessus des lettres, destinée à indiquer Vm,
Plus loin, dans le même chapitre:
Deinde ad Cœsaraugustanam civitatem progrediens, sese cum infiniià classe^ apte receptat.
Sed ubi rebellîonem Maurorum per epistolas ab A&icâ missas subito lectitat.
l) Comme je crois me rappeler d'avoir lu chez des historiens modernes qu'Oeba se rendit avec une fiotte à Saragosse, je ferai ohserver que le mot elasiis ne signifie pas ici Jlotte, mais armée. Comparez c. 68: tune Ahulcatar cam classe palatii (avec sa garde) prseceps insequitur.
sine morâ, quanta potuit velocitate, Cordubam repedat ,
transductivis promontoriis sese receptat.
Au lieu de transductivis^ Florez aurait dû lire transductis (ou plutôt transductisqué) , comme on trouve dans l'édition de Sandoval. Ici et ailleurs (c. 34) l'expression transductis promontoriis signifie: après avoir passé la Sierra de Guadarrama.
Plus loin , il faut substituer mali machinatores à maU machinatores, arures^ comme porte un manuscrit (iû.^^u:sUI),
à augures j et Irinacrios à Tinacrios,
L'ouvrage d'Isidore fourmille donc de fautes de copiste. Il me semblait nécessaire d'appeler l'attention sur cette circonstance, parce que plus tard j'aurai à présenter des corrections et des remarques qui pourraient étonner le lecteur, s'il ne s'était pas fait auparavant une juste idée de l'état du texte.
CHEONIQUES LATINES DU NOED DE l'eSPAGNE.
Après l'invasion des Arabes, les faibles débris de la civilisation romaine disparurent de plus en plus dans les Asturies et dans la Galice. Obligés de combattre sans cesse pour le maintien de leur indépendance, les habitants de ces deux provinces ne songèrent plus à la culture de Tesprit , et la barbarie les envahit à un tel point que, pendant cent soixante-dix ans, il n'y eut personne parmi eux qui écrivît l'histoire de sa patrie. C'est ce
qui résulte du témoignage formel de Sébastien de Salamanque , qui composa sa chronique sous le règne d'Alphonse III (866 — 910). Ne connaissant pas la chronique d'Isidore de Béja, qu'aucun Espagnol du Nord ne semble avoir connue avant Rodrigue de Tolède, écrivain du XlIIe siècle, Sébastien se plaint, dans son introduction, de l'incurie et de la paresse de ses compatriotes, lesquels, dit-il, n'ont rien écrit sur l'histoire d'Espagne depuis le temps où Isidore de Se ville (qui mourut en 636) composa sa chronique, et il avoue que ce qu'il va rapporter dans son ouvrage, il ne le sait que par la tradition.
Dans le cours de presque deux siècles, cette tradition,. en passant de bouche en bouche, avait subi des altérations considérables, d'autant plus que les prêtres et les moines n'étaient que trop enclins à fausser l'histoire dans l'intérêt de leurs idées, de leurs croyances, de leurs dogmes religieux. La manière dont, au temps de Sébastien, on parlait de Witiza, l'avant-demier roi visigoth, en est une preuve frappante. D'après Sébastien, Witiza croupissait dans la débauche «comme un animal dépourvu de raison;» non content d'avoir épousé plusieurs femmes à la fois, il entretenait en outre une foule de concubines; redoutant les censures ecclésiastiques, il plaça les canons de l'Eglise sous de bonnes serrures, défendit aux évêques de s'assembler en concile, et rendit le mariage obligatoire pour tous les membres du clergé. Les écrivains postérieurs, tels que le moine de Silos, Lucas de Tuy et Rodrigue de Tolède, ont fait des amplifications sur ce thème. Leur Witiza est un monstre plus horri-
ble encore, et ses nobles sont comme lui plongés dans la débauche et souillés de tous les vices. Ces accusations, ces anathèmesi qui, en passant de main en main, grossissent comme une boule de neige détachée du sommet de la montagne, forment un singulier contraste avec le témoignage d'un auteur presque contemporain, celui d'Isidore de Béja. Selon lui, Witiza était un roi très clément, qui donna des preuves éclatantes de son amour de la justice et de la religion en convoquant des conciles à diJSerentes reprises, en restituant leurs biens et leurs charges à ceux qui les avaient perdus sous le règne de son père, en rappelant de l'exil ceux que son père y avait envoyés, en rendant la liberté à ceux qui gémissaient dans les prisons pour des raisons politiques, de sorte que toute l'Espagne s'estimait heureuse d'avoir un si bon roi ^. Le seul reproche qu'Isidore adresse à Witiza, c'est qu'il était trop sévère pour les ecclésiastiques qui négligeaient leurs devoirs. Un chroniqueur arabe, qui a puisé à d'anciennes sources latines aujourd'hui perdues, dit de même que Witiza était le plus juste et le plus pieux de tous les rois de la chrétienté ^. Un autre • s'exprime ainsi : «Witiza avait une belle conduite et un naturel doux; il mit en liberté tous ceux que son père avait emprisonnés et rendit leurs biens à ceux qui en avaient été privés.» Quelle différence entre cet excellent Witiza, celui de l'histoire, et l'impie, le
1) Les expressions d'Isidore sont encore plus fortes; «atqae oxnnis Hispania gaadio nimio fréta alacriter Isetatar,* dit-il.
2) Ibn-Adhârî, t. II, p. 4.
8) Ibn-al-Athîr, t. IV, p. 443 éà. Tomberg.
monstre, des chroniqueurs asturiens! Mais cette différence s'explique aisémeni H ne faut pas s'imaginer que les accusations accumulées par Sébastien et par sa séquelle sur la tête de Tavant-dernier roi visigoth proviennent d'un parti hostile à ce monarque : elles découlent d'une tout autre source. Après la conquête arabe , une foule de chrétiens embrassèrent la religion des vainqueurs , en partie parce que l'intérêt les y poussait , mais en partie aussi parce qu'ils étaient convaincus que l'islamisme était la religion véritable : ramenant leur philosophie à la théorie du duel judiciaire, ils croyaient que le parti le plus fort est toujours le plus juste. «Si le catholicisme était la vraie religion , disaient-ils aux prêtres , pourquoi Dieu aurait-il livré alors notre pays, qui pourtant était chrétien, aux sectateurs d'un faux prophète? Vous nous dites que Dieu a pris le catholicisme sous sa protection spéciale; vous nous racontez une foule de miracles opérés en faveur de cette religion au temps des persécutions ariennes : pourquoi ces miracles ne se sont-ils donc pas renouvelés alors qu'ils auraient pu sauver notre patrie?» Dans les premiers temps, ces objections embarrassaient les prêtres eux-mêmes, qui ne comprenaient pas non plus pourquoi les fidèles avaient été vaincus et subjugués par les mécréants; mais plus tard, lorsqu'on ne savait plus au juste quelle avait été la situation de l'Espagne immédiatement avant la conquête, ils s'expliquèrent tout en supposant que les derniers rois goths, de même que leurs évêques et leurs nobles, avaient été de grands pécheurs, et que les infortunes qui les avaient frappés avaient été une
juste punition de Dieu. Considérer le malheur comme
un châtiment de l'Eternel, c'avait été la philosophie de toute l'antiquité et du judaïsme en particulier; les Proverbes de Salomon proclament sous les images les plus variées le bonheur des hommes vertueux et le malheur des méchants; frappé par touteis les infortunes, Job a beau protester de son innocence et de sa vertu , ses amis n'en persistent pas moins à le croire criminel. Le moyen â^e envisageait le malheur sous le même point de vue, et les progrès des Sarrasins surtout étaient aux yeux des chrétiens un signe de la colère du Tout-Puissant , comme les victoires des chrétiens l'étaient aux yeux des musulmans. ^ «Si les Sarrasins triomphent , c'est que Dieu veut nous punir à cause de nos péchés,» disait-on en Italie ? , et en Espagne on raisonnait de la même façon : «sed peccatis exigentibus , victi sunt Christiani. ^» Déjà dans l'année 812, Alphonse II disait dans une charte dictée par les prêtres: «Les Goths vous avaient tellement oflFensé par leur orgueil , Seigneur , qu'ils méritaient de périr sous le glaive des Arabes*.» En 924, Sancho de Navarre, dans la charte de fondation du cloître d'Albelda, s'exprime en ces termes: «Autrefois l'Espagne était au pouvoir des chrétiens; les châteaux, les villes et les campagnes étaient remplis d'églises , et la religion chrétienne régnait partout; mais nos ancêtres péchaient sans relâche, ils transgressaient journellement les commandements du Seigneur. Alors, pour les punir comme
1) Voyez, p. e., dans Amari, Bièl. Arabo-Sicttla, p. 185, 1. 14.
2) Voyez Liadprand, Antapodosit, Lib. II, cap. 46. Ce chapitre est intitulé: «Quod Domini hoc factom sit voluntate ob nostram correctionem.iy
3) Ckrotiica Adefonsi Imperatorii {Esp. sagr., t. XXI), c. 15.
4) Esp. sagr., t. XXX VII, p. 312.
ils l'avaient mérite et pour les forcei: à se coiiveriir, le plus juste des juges les a livrés à un peuple barbare. ^» — «Ce fut, dit à son tour Sébastien de Salamanque, ce fiit parce que les rois et les prêtres avaient abandonné la loi de Dieu, que toute Tarmée des Goths périt sous le glaive des Sarrasins.» — «Dieu , dit le moine de Silos , a puni nos ancêtres dans cette vie , afin de ne pas avoir besoin de les punir dans Tautre.» Et voilà comment il s'est fait que, sous la plume des pieux chroniqueurs du Nord, Witiza et ses contemporains sont devenus des monstres d'impiété. Plus tard le clergé, toujours dominé par ses idées préconçues , a maltraité de la même manière et pour la même raison Bermude II et ses contemporains. D'après le moine de Silos, le plus ancien parmi les chroniqueurs qui parlent de lui, Bermude était un roi sage, clément et juste, «qui s'étudiait à réprouver le mal et à suivre le bien.» Mais comme capitaine, il était malheureux, et pendant qu'il occupait le trône de Léon, le terrible Almanzor portait au catholicisme espagnol les coups les plus rudes qu'il eût reçus depuis l'invasion arabe. Bien n'échappait au glaive des Sarrasins ; partout on voyait des villes en ruines, des églises et des couvents en cendres ; même le sanctuaire de la Péninsule , le temple de saint Jacques, fut détruit de fond en comble. Alors revenait la question : «Pourquoi le Christ a-t-il été vaincu par Mahomet?» Et les prêtres répondaient comme à l'ordinaire: «C'est une punition pour nos péchés, —
1) Eip, tagr., t. XXXIII, p. 466.
peccatis exigentibus ^ propter peccata populi Christiaiii ';; — Almanzor a été le fléau de la colère câeste» '» Cependant il fallait expliquer où étaient les crimes qui ayaient appelé un si terrible châtiment; il fallait démontrer qu'à cette époque l'immoralité avait été plus grande qu'en tout autre temps. Les écrivains du Xlle siècle se chargèrent de ce soin. L'auteur de VHistoria Compos— teUana, bien qu'il fût lui-même homme d'Église, sacrifia sans scrupule les évêques qui, au X© siècle, avaient gouverné l'église de Compostelle; il les présenta presque toua comme des débauchés, des pécheurs endurcis, des monstres. * Pelage d'Oviédo se chargea de Bermude. «Indiscretus et tyrannus per omnia fuit,» voilà de quelle manière il commence; puis, quand il a déroulé un long^ registre de ses forfaits, il arrive à cette conclusion: «Ce fiit à cause des péchés de Bermude et de son peuple,, qu' Almanzor» etc. C'est ainsi qu'on tâchait de justifier la Providence et de l'absoudre du reproche d'avoir laissé terrasser le Christ par Mahomet.
La tradition orale s'était donc gravement altérée aix temps de Sébastien, et comme cet auteur n'a puisé qu'à cette source, tous les renseignements qu'il donne sur l'époque de la conquête doivent inspirer une légitime défiance.
1) Expression de Bermade lai-même, dans une charte de 9S^ {Esp. soffr.^ t. XIV, appendice 10).
2) Mon. Sil., c. 68.
8) Cai (Almanzor) divina ultio licentiam tantam dédit ceet. Mon. Sil., c. 7l.
4) Florez a victorieasement réfuta ces calomnies dans le XIXe volamede YEspaAa ioçrada, mais il n'a pas pénétré le motif qui les a dictées.
TRADITIONS ABABES.
Dans uue chronique arabe qui porte le tiixe de AM- <jtîth al-imâma wa^^ s^siyâsa (Récits relatifs an pouvoir spirituel et temporel) et qui contient une histoire des <îalifes depuis la mort de Mahomet jusqu'à celle de Hâxoun ar-Bachîd, on trouve un récit détaillé des conquêtes de Mousâ en Afrique et en Espagne. M. de Gayangos, qui a traduit ce récit ^, l'a considéré comme une source ancienne et authentique, et depuis lors cette opinion n'a pas été contestée; au contraire, M. Weil et M. Aman ont fait usage de ce document, le premier 4ans son Histoire des califes, le second dans son Histoire des musulmans de Sicile. Nous allons examiner s'il mérite réellement la confiance qu'on lui a accordée.
La première question qui se présente est naturellement celle-ci: à quelle époque le livre a-t-il été composé? On. pourrait croire que le manuscrit qu'en possède M. de Gayangos donne la réponse à cette question , car le livre y est attribué à Ibn-Cotaiba, célèbre historien du IK^ siècle (828 — 889); mais le savant professeur de Madrid a observé qu'Ibn-Cotaiba ne pouvait pas en être l'auteur, 6t voici les raisons dont il a appuyé son opinion: 1® Plusieurs écrivains arabes ont parlé fort au lotig de la
I) The Hiatorif of the Mohammedan Dynasties in Spain, t. I, Appen«
ne T&. ftt t TT AmiAnilirai A
^Uee £, et t. II, Appendice A
vie et des écrits d'Ibn-Cotaîba , mais aucun d'entre eux ne lui attribue un ouvrage intitulé Ahâdith al-imâma^ 2® L'auteur du livre dit à différentes reprises que le& renseignements qu'il donne lui ont été communiqués par des amis ou par des parents de personnes qui avaient assisté à la conquête de l'Espagne. Or Ibn-Cotaiba, qui ne vint au monde que cent dix-sept ans après cette con» quête , ne peut pas avoir consulté des personnes qui vivaient dans ce temps-là. 3® Le style diffère de celui d'Ibn-Cotaiba, 4® Les noms des précepteurs d'lbn-C5otaiba ne se trouvent mentionnés nulle part. S*' Ibn- Cotaiba, natif de Bagdad, a séjourné presque toute sa vie dans cette ville, au lieu que l'auteur du Ahâdîth ul'imâma semble avoir habité Damas.
Ces raisons me semblent parfaitement concluantes, et je m'étonne que M. Amari^, d'ordinaire si judicieux, ait cru qu'il suffisait, pour les réfiiter, de leur opposer le témoignage d'Ibn-Chebât, qui attribue aussi le Ahâdîth aUimâma à Ibn-Cotaiba. Ibn-Ohebât, qui, d'après M. Amari lui-même *, n'écrivit que dans la seconde moitié du Xn« siècle , est trop récent pour que son témoignage puisse être d'un grand poids dans une question de ce genre. Il manquait d'ailleurs de critique. Le nom d'Ibn- Cotaiba se trouvait, je n'en doute pas, sur le titra du manuscrit dont il se servait, de même qu'il se trouve sur le titre de celui que possède M. de Gayangos; mais Ibn-Chebât aurait dû accorder une confiance moins.
1) Storia dei Mtuulmani di SieUia, t. II, p. XL.
2) Ibid., p. XLY.
aveugle à ce titre, et faire attention à Tépoque où vi- Yaient les personnes dont Tautear invoque le témoignage. H aurait remarqué alors que la femme espagnole qui a fourni à Tauteur des renseignements circonstanciés sur le siège de la ville où elle résidait avec sa famille au temps de la conquête ^ , n'a guère pu avoir connu Ibn- Cotaiba. Supposons qu'elle n'ait eu que dix ans à l'époque de ce siège, c'est-à-dire vers l'année 714; supposons encore que dès sa dixième année , en 838 , Ibn-Cotaiba ait recueilli des renseignements sur la conquête de l'Espagne: alors cette femme aurait atteint l'âge de cent trente-quatre ans, ce qui, sans être impossible, n'est pas fort vraisemblable. Enfin, si Ibn-Ghebât avait été autre chose qu'un de ces compilateurs sans discernement , qui fourmillaient dans la littérature arabe au temps de la décadence, et qui, en pillant une trentaine de volumes, en composaient sans peine un trente et unième, il aurait remarqué que l'auteur du Ahâdith dit: «Ibn-abî- Lailà m'a raconté ceci^,» et que cet Ibn-Abî-Lailâ, cadi de Goufa, était mort en 765, soixante-trois ans avant la naissance d'Ibn-Cotaiba.
Nous nous rangerons donc provisoirement à l'opinion de M. de Gayangos, d'après laquelle le livre a été écrit
1) Voyez la traduction de M. de Gayangos, t. I, p. lxxvii.
2) Dans le man. de M. de Gayangos, ce personnage, qui portait le nom relatif d'Ançârî, est appelé Todjîbî. Au lieu de ce mot, on lit Hasanî dans les extraits du Akddith que donne Ibn-Chebftt et que M. A mari a bien voulu copier pour moi sur le man. de. M. Rousseau. Comme les deux textes diffèrent ici et que les auteurs, quand ils citent ce cadi de Uoufa, le nomment d'ordinaire Ibn-abi-Lailâ tout court, je crois que le nom relatif n'est autre chose qu'une addition des copistes.
pea de temps après la mort de Hâroun ar-Rachîd, arrivée en 809. Mais , de ce qu'un livre est ancien , il ne s'ensuit pas encore qu'il soit digne de confiance, et, il faut bien le dire, l'ouvrage contient, à mon sens du moins, un assez grand nombre de récits qui font naître des doutes sur la véracité de son auteur. Quand on y lit qu'un corps de cinq cents cavaliers musulmans, après avoir battu une grande armée berbère, fit dix mille prisonniers * , et qu'une autre fois six mille musulmans tuèrent des milliers d'ennemis et ne firent pas moins de cent mille prisonniers ' , alors on ne peut se défendre de la crainte que l'auteur n'ait exagéré, dans l'intérêt de la gloire nationale, la bravoure et les succès des musulmans. Tout cela, cependant, n'est rien encore en comparaison de ce que fit Tarie, qui, s'il faut en croire notre auteur , n'avait que dix-sept cents hommes lorsqu'il battit l'armée de Roderic , forte de quatre-vingt-dix mille cavaliers. Nous savons , il est vrai , que Roderic fut trahi par une partie de son armée, circonstance qui rend la victoire de Tarie moins merveilleuse, quelque minime qu'ait été le nombre de ses soldats; mais c'est par d'autres auteurs que nous savons cela; celui du ^AacKfAn'en dit rien; chez lui, la victoire de Tarie est réellement un miracle. Il y a encore d'autres prodiges dans son récit, et de bien plus surprenants. Ainsi il raconte fort au long et avec une gravité assez amusante, comment, à la prière de Mousâ, les murailles d'une forteresse enne-
1) Tradaction de M. de Gajangos, t. I, p. Lvn, Lviii.
2) Ibid., p. LXi.
mie s'écroulèrent d'elles-mêmes, tout comme les murailles de Jérico au bruit des trompettes de Josué ^ ; et dans le chapitre intitulé : «Des choses merveilleuses que Mousâ vit dans l'Ouest» — chapitre que M. de Gayangos a cru devoir supprimer dans sa traduction — il débite les contes les plus extravagants, comme on pourra s'en convaincre dans la suite, car je serai obligé de rapporter quelques-uns de ces contes, quand j'aurai à parler d'un autre livre où ils se trouvent également.
Ces exemples, qu'il serait facile de multiplier, montrent suflSsamment, je crois, qu'il faut soumettre les récits du Ahâdîth al-imâma à un contrôle sévère. Mais je me sens forcé d'aller beaucoup plus loin: je crois devoir révoquer en doute, non-seulement la véracité de l'auteur, mais encore son ancienneté. Son livre, inconnu aux auteurs arabes antérieurs au XII» siècle qui se sont occupés d'histoire et de bibliographie, n'a nullement le caractère d'un ouvrage ancien. Au lieu de la sobriété, de la nerveuse concision, de la brièveté parfois un peu sèche par lesquelles se distinguent les livres historiques du IK.^ siècle, on remarque dans celui-ci une puérile et ennuyeuse prolixité. Mais ce qui tranche la question » c'est que ce soi-disant historien du IK^ siècle nomme des villes qui n'existaient pas au temps de Hâroun ar-
1) JLili -i^/^ .'^^5 ^ ^\^ *u.Js! (,^^) ^j ^
U-LiJI j*5 3 ^-^-i' ^y^y> Q» (^ «jftAÛ JàXJJ o^^ ^^ySaj,
Ibn-Habib raconte ce miracle de la même façon.
Bachîd. Ainsi il parle de la conquête de Maroc par Mousâ '. Cette ville ayant été fondée en 1062, par Yousof ibn-Téchoufîn * , sultan des Almoravides , Mousâ ne peut pas l'avoir conquise au commencement du Ville siècle, et un auteur du IX^ ne peut pas l'avoir connue. M. de Gayai^os suppose, il est vrai, que Maroc existait déjà du temps de Mousâ; mais une supposition n'est pas une preuve , et je ne crains pas d'être démenti quand j'avance qu'aucun écrivain antérieur à l'année 1062 ne parle de Maroc. L'ouvrage a donc été composé après l'année 1062, et avant l'époque, encore un peu incertaine, où écrivit Ibn-Chebât. Nous tâcherons maintenant de lui assigner sa véritable place dans la littérature arabe.
On sait que les conquêtes des musulmans sous le règne des premiers califes ont été racontées dans plusieurs ouvrages qui, sans être des romans historiques dans le sens que nous attachons à ce mot, contiennent cependant des fictions mêlées à des traditions anciennes. Ces livres^ qui portent en tête le nom de WâkicB, célèbre historien du Vnie siècle, sont d'une date bien plus récente. Le savant Hamaker, qui en avait fait l'objet de sérieuses études, les croyait composés à l'époque des croisades; selon lui, les Pseudo-Wâkidîs voulaient stimuler l'enthou^ siasme religieux des musulmans, et pour atteindre ce but ^ ils exagéraient les exploits des fondateurs de l'islamisme ^ inventaient des miracles que Dieu aurait a^mplis en
1) Voyez la traduction de M. de Gayangos, t. I, p. lxiii, lx
2) C'est ainsi qu'on prononçait en Espagne ce nom berbère, t\^oin la chronique d'Alphonse Vil où on lit constamment Texujm,
faveur de son peuple, et mettaient leurs productions plus ou moins fabuleuses à couvert des soupçons en les attribuant à un historien ancien et respecte, qui avait écrit sur le même sujet, mais dont les ouvrages étaient devenus excessivement rares. Le Afiâdîth aUimâma me semble composé avec la même intention et vers la même époque. Proche parent des Pseudo-Wâkidîs, notre romancier se donne, comme eux, Tair d'être fort ancien; comme eux , il mêle des traditions anciennes à des fictions; comme eux, il cite pour garants des traditionnaires qui, selon toute apparence, n'ont jamais existé que dans son imagination^; comme eux, il exagère la bravoure des musulmans; comme eux, enfin, il se pMt à raconter les miracles opérés par TEternel en faveur de ses élus. Il ne se distingue de ses confrères qu'en un seul point: au lieu de se présenter sous le nom de Wâkidî, il se présente sous celui dlbn-Cotaiba. Dans la circonstance que son manuscrit porte le nom de cet auteur ^ M. de Gayangos n'a vu qu'une erreur plus ou moins volontaire du copiste, et comme il est vrai que les copistes orientaux spéculent souvent sur l'ignorance des bibliophiles en attribuant des livres médiocres ou peu connus à des écrivains renommés, on pourrait admettre cette opinion, si l'ouvrage n'était attribué à Ibn-Cotaiba que dans ce manuscrit-là. Mais il n'en est pas ainsi. Dans le manuscrit qui, de la bibliothèque de M. Sprenger, a passé dans celle de Berlin, le Hvre est aussi attribué à Ibn-Cotaiba, et l'abrégé qu'en possède la bibliothèque de
1) Ibn-Chebftt, du moins, a vainement cherché leurs noms ailleurs.
Lund, commence également par ces mots: «Abou-Mohammed Abdallah ibn-Moslim ibn-Cotaiba dit: Nous commencerons ce livre composé par nous ^> etc. En outre nous avons le témoignage d'Ibn-Chebât. Cet écrivain était si bien convaincu qu*Ibn-Cotaiba est l'auteur du Ahâdîth, qu'ayant inséré un vers de Motanabbî dans sa copie du texte de ce livre, il dit dans une note: «Ce vers ne se trouve pas dans le Kitâh al-imâma wa-^ssiyâsa^ et il ne pouvait s'y trouver, car Ibn-Cotaiba est plus ancien que Motanabbî. C'est moi qui l'i^i ajouté, parce qu'il me semblait convenir à la situation.» Je me tiens donc persuadé qu'à l'instar des Pseudo- Wâkidîs , le romancier a mis lui-même le nom d'Ibn-Cotaiba à la tête de son livre. Malheureusement pour lui, et heureusement pour nous , il a été très maladroit , comme les Orientaux qui se permettent des fraudes de cette nature le sont ordinairement. D'une part il a manqué le but en le dépassant: à force de vouloir paraître ancien, il s'est fait plus ancien que l'auteur pour lequel il voulait passer; de l'autre, il s'est trahi par son style et par le nom de Maroc qui lui est échappé.
Quant aux traditions anciennes, quoique nullement authentiques, que donne le Pseudo-Ibn-Cotaiba , elles Bont empruntées presque toutes à un ouvrage arabe-espagnol du IX® siècle, au Tarîkh Ibn-Habîb. Ce livre, dont la Bibliothèque d'Oxford possède un manuscrit* et qui roule sur plusieurs sujets à la fois — sur l'histoire
1) Voyez Tornberg, Codices Orienû. Bibl. Lmdenns, p. 12.
2) M. Wright a ea l'obligeance de copier pour moi quelques chapitrea <le ce livre.
biblique, sur celle de Mahomet et des premiers califes, sur celle d*Espagiie, sur des questions théologiques, etc. — n'a pas été composé par Ibn-Habîb lui-même, comme semble l'indiquer le titre et comme Font cru les savants européens qui en ont parlé. Pour s'en convaincre, on n'a qu'à jeter les yeux sur la Kste des émirs de l'Espagne , qui se trouve dans le chapitre relatif à l'histoire de ce pays. Cette liste va jusqu'à l'année 275 de l'hégire (888 de notre ère), la première du règne d'Abdallah, tandis qu'Ibn-Habîb était mort trente-cinq années auparavant, en 238 de l'hégire, 853 de J.-C. L'ouvrage, à en juger par les prédictions lamentables qu'il contient, me semble même avoir été écrit quelque temps après l'année 888, vers 891 je suppose, lorsqu'Ibn-Hafçoun , le chef des renégats et des chrétiens du Midi, menaçait d'enlever Cordoue elle-même au sultan Abdallah et que le terme fatal de la domination arabe semblait arrivé. Le rédacteur paraît avoir porté le nom d'Ibn-abî-
'r-ricâ (pliJt ^ci^ c^')» ^^^ après une prédiction sur la
ruine prochaine de Cordoue, où il est dit que pendant cette catastrophe l'endroit le plus sûr sera la colline d'Abou-Abda, cprès de l'endroit où se trouvait autrefois l'église,» on rencontre cette phrase: «Ibn-abî-'r-ricâ dit ceci: Un savant m'a raconté que l'endroit où se trouvait autrefois l'église, est situé dans le voisinage de la maison d'Açbagh ibn-Khalîl ^; — et j'ai aussi entendu
1) Cet Açbagh ibn-Khalîl ^ait un traditionnaire sar lequel on trouve un article dans Homaidi (mau. d*Ozford, fol. 74 v.) et qui mourut en 273 de rh^re.
dire à Abdalmelic ibn-Habîb : Quand la maison des Omaiyades aura cessé de régner» etc. Disciple d'Ibn-Habîb, Ibn-abî-'r-ricâ a mis par écrit renseignement oral de son maître, en y ajoutant quelques choses, mais en petit nombre, tiréea de son propre fonds, f Jusqu'à un certain point , Ibn-Habîb est donc Tauteur de ce Tarikh , et Ton pourrait espérer d*y trouver des traditions authentiques sur la conquête. Les apparences sont en sa faveur: il est très ancien , il a été dicté par un théologien qui avait acquis une grande réputation, non-seulement dans TEspagne, sa patrie, mais aussi en Afrique et en Asie. Toutefois ces apparences sont trompeuses. Voici, par exemple, de quelle manière Ibn-Habîb raconte l'invasion de Tarie:
Mousâ, qui est un grand astrologue, a lu dans les étoiles que TEspagne sera conquise. Mais par qui le sera-t-elle ? Quel général , quelles troupes , faut-il y envoyer? C'est ce qu'il ignore; il sait seulement qu'il existe un vieillard qui pourrait le dire, et que ce vieillard se trouve sur un bâtiment des Roum, lequel jettera l'ancre sur la côte d'Afrique. Il ordonne donc à Tarie de s'emparer de tous les navires qui iront au mouillage. Tarie trouve enfin le mystérieux vieillard et lui dit: «Vous qui connaissez l'avenir, savez-vous par qui l'Espagne sera conquise? — Par vous, répond le vieillard, et par un peuple qu'on nomme les Berbères et qui professe la même religion que vous.» Informé de cette réponse, Mousâ donne à Tarie les ordres singuliers que voici: «Embarquez-vous près d'un rocher que vous trouverez sur la côte; tachez de découvrir parmi les vôtres quelqu'un qui
connaisse les noms syriens des mois, et quand ce sera le vingt et unième d'Aiyâr, vous mettrez à la voile. Vous arriverez aldts à une colline brune. A Test de cette colline vous trouverez une fondrière et une figure qui représente un taureau. Vous briserez cette figure; puis vous chercherez un homme de haute taille, au teint basané, aux yeux louches, aux mains desséchées, et vous lui donnerez le commandement de votre avant-garde* — J'exécuterai tous vos ordres, lui répond Târic; mais il serait inutile de chercher la personne dont vous avez fait la description ; cette personne , c'est moi. b
Débarqués en Espagne, les dix-sept cents soldats de Târic mettent en déroute les soixante-dix mille cavaliers, de Roderic.
Plus loin Ibn-Habîb raconte ceci:
«Après avoir conquis Tanger, Algéziras et d'autre» villes, Mousâ fit une expédition dans un pays qui fourmillait d'habitants, sur les côtes de l'Atlantique. Il arriva à un pont sur lequel était une figure de cuivre, qui représentait un homme ayant en main un arc et des flèches. Quand les soldats s'approchèrent de cette figure, elle décocha une flèche et tua un homme; puis elle en décocha une autre et tua encore un homme. Cela fait, elle tomba. Les soldats s'avancèrent pour l'examiner;... ce n'était pourtant qu'une figure de cuivre»....
Une autre fois Mousâ assiégeait une forteresse de cuivre. Il faisait jouer ses machines lorsque tout à coup
1) Ce r^t a été copié par le Fseudo-Ibn-Cotaiba; voyez la traduction do M. de Gayangos, t. I, p. Lxx.
les assiégés lui crièrent: «0 roi, nous ne sommes pas ce que vous croyez, nous sommes des génies. Laisseznous donc en repos!» Mousâ leur demanda ce qu'ils avaient fait de ses soldats qui avaient francU la muraille; ils répondirent que ces soldats étaient dans leur pouvoir, mais qu'ils allaient les remettre en liberté. C'est ce qu'ils firent en effet. Interrogés par leur général sur ce qu'ils avaient vu et sur la manière dont on les avait traités, les soldats répondirent que pendant leur captivité ils avaient été sans connaissance. «Louange à Dieu, le seigneur du monde!» s'écria alors Mousâ, et il leva le siège.
Dans le cours de ses conquêtes, Mousâ arriva aussi à un endroit où il trouva des coffres de cuivre. Ignorant que Salomon avait enfermé des diables dans ces coffres , il en fit ouvrir un. Un diable en sortit. Croyant avoir affaire à Salomon, il dit à Mousâ en secouant la tête: «Salut à toi, ô prophète de Dieu! Tu m'as bien puni dans ce monde!» Puis, s'apercevant que son libérateur n'était pas Salomon, il se sauva au plus vite. Mousâ crut prudent de ne pas ouvrir les autres coflfres.
Ne croirait-on pas lire des fragments des Mille et une Nuits? Et pourtant Ibn-Habîb donne tout cela pour de l'histoire! Que penser de cet étrange phénomène? Faut-il en conclure que, dans le cours d'un seul siècle, la population arabe de l'Espagne avait oublié ses traditions nationales pour des fables absurdes? Nullement; les contes rapportés par Ibn-Habîb n'ont rien de commun avec les traditions populaires d'Espagne; ce n'est
pas là, c'est en Orient, et notamment en Egypte, qu'il les a recueillis. Il nomme les personnes de qui il les tenait: ce sont des savants étrangers, parmi lesquels où remarque Abdallah ibn-Wahb (-1-813), un célèbre docteur du Caire, qui, entre autres choses, lui a fourni le bizarre récit de l'invasion de Tarie. Plusieurs des aventures de Mousâ lui ont été racontées par un autre savant égyptien, qu'il ne nomme pas ^. Ainsi, au lieu d'interroger ses compatriotes sur l'histoire de Mousâ et sur la conquête de la Péninsule, Ibn-Habîb a mieux aimé s'adresser aux docteurs égyptiens dont il suivait les cours. Il n'a pas été le seul qui en ait agi ainsi: presque toi;s les tâlibs espagnols qui venaient étudier en Orient, en faisaient de même. Méprisant leurs compatriotes, que les savants orientaux traitaient, avec un superbe mépris, d'ignorants et de rustres', et pleins de vénération pour les professeurs qui leur expliquaient les traditions relatives au Prophète et les initiaient aux subtilités de la scolastique, ils pensaient que ces grands docteurs, qui savaient tant de choses, devaient connaître l'histoire d'Espagne bien mieux que les habitants de ce pays. Us les accablaient donc de questions sur ce sujet. Pour les professeurs la situation était embarrassante. Ils ne savaient rien , ou presque rien , sur la conquête de la Péninsule; mais ils avaient la réputation de tout savoir et ils tenaient à ne pas la perdre. Que firent-ils? Faute de mieux, ils se mirent à régaler leurs disciples d'histo-
Voyez Mohammed ibn-Hftrith, man. d'Oxford, p. 216.
nettes égyptiennes. Pour le peuple de ce pays, l'Espagne était un Eldorado, et sur la côte de TÂliantique il ayait décourert un pays de génies, de châteaux enchantés, de statues automates, de diables enfermés dans des coffres par Salomon. Ces traditions fabuleuses étaient la source où les professeurs puisaient la plupart de leurs récits; quelquefois, cependant, ils en inventaient euxmêmes. On en trouve des exemples frappants et curieux dans l'Histoire des cadis de Cordoue, par Mohammed ibn-Hârith. Cet écrivain , comme il le raconte lui-même , avait un ami qui, pendant son voyage, avait questionné les savants étrangers sur les cadis de Cordoue antérieurement à répoque où Âbdérame I^' arriva en Espagne. C!hose étrange! ces savants pouvaient donner des renseignements précis et circonstanciés sur des cadis qui «talent morts plus de deux siècles auparavant, et dont en Espagne on ignorait jusqu'au nom. Un savant de Tinnîs , en Afrique , raconta au voyageur que le gouverneur Ocba ibn-al-Haddjâdj avait nommé cadi un certain Mahdî ibn-Moslim, qui, à l'en croire, appartenait aune famille de renégats espagnols; — circonstance bien singulière, car tous les autres cadis appartenaient à la noblesse arabe , et quand le sultan Mohammed eut nommé à cette dignité un de ses clients, c'est-à-dire un Espagnol , cette innovation excita de violents murmures parmi les Arabes \ Qui plus est, ce savant récita d'un bout à l'autre le diplôme délivré par le gouverneur à ce cadi; et ce diplôme est d'une longueur fort respectable: dans
1) Voyez Mohammed ibn>Hftrith, p. 282.
le manuscrit de Mohammed ibn-Uârith il n'occupe pas moins de quatre pi^es. Aussi, quand le savant eut cessé de parler, l'Espagnol ne put retenir une exclamation de surprise:
— Votre méjnoire est vraiment prodi^euse, dit-il, puisque vous «ayez par «œur des diplômes aussi longs •et que vous avez retenu tant de vieilles histoires.
— J'ai appris tout <eela quand j'étais jeune, lui répondit l'auiape ; c'^st mon grp.nd-père qui me l'a enseigné. Il avait alors environ. le même ége que j'ai aujourd'hui. Il connaissait à merveille l'histoire de l'Occident, celle -de la conquête, celle de vos Omaiyades surtout. Parmi «es livres il y avait de beaux ouvrages d'histoire; mais le feu ayant pris à ma maison , ils sont devenus la proie des flammes .... Je n'ignore pas qu'un je ne sais plus quel prince aghlabite ou ehiîte prétend avoir composé ce diplôme et qu^l ^n a ^envoyé une copie à un de ses ca- •dis ; mais je vous assure que c'est pour Mahdî ibn-Moslim qu'il a été coipposé. Je le sais par cœur depuis mon enfance, et je le tiens de mon aïeul , comme je vous le disais .... Parle-t-on encore chez vous de ce «adi?
— Jamais je n'avais «enteodu parler de lui; son nom inêm6 m'était inconnu.
— J'ai demandé à plusieurs «de «vos compatriotes s'ils le connaissaient, et tous m'ont répondu que non. C'est étonnant que sa mémoire se soit ainsi perdue dans votre pays; probablement il sera mort sans postérité, ou bien son souvenir se sera effacé pendant vos guerres civiles. .
Tandis que ce savant-là récitait au voyageur un di«
plôme moderne qu*il faisait passer pour une charte ancienne, d'autres lui racontaient des miracles fort édifiants. Quand il fut arrivé à al-Arîch, sur les frontières de TEgypte et de la Syrie, un vieillard lui parla d'un cadi de Cordoue qu'il nommait Mohâdjir ibn-Naufal le Coraichite. «Quand on enterra ce cadi, dit-il, et qu'on jeta du sable sur son cercueil, on entendit ces paroW sortir de la fosse: — Je vous ai bien dit que la tombe est étroite et que la charge de cadi aboutit à une fin misérable. — Comme on croyait qu'il vivait encore, on s'empressa de déblayer le sable jeté sur la bière; mais on trouva le visage du défunt enveloppé dans le linceul ; il était bien mort '.»
Si invraisemblables que fussent ces contes, les étudiants espagnols les acceptaient sans restriction et avec une confiance absolue. Ils révéraient trop leurs professeurs pour ne pas considérer comme un crime le moindre doute sur leur véracité, et les études théologiquea avaient d'ailleurs étouffe en eux jusqu'à l'ombre du scepticisme.
Ibn-Habîb n'est pas le seul auteur ancien qui nous donne les traditions égyptiennes regardant la conquête» Un chroniqueur de ce pays , Ibn-Abd-al-hacam (+871), les a aussi recueillies dans son histoire de la conquête de l'Egypte, et celles qu'il donne sont en partie îdenti- .ques avec celles que l'on trouve chez Ibn-Habîb. Ainsi il raconte, lui aussi, que Târic battit la grande armée des Yisigoths avec dix-sept cents hommes; «on dit bien ^
1) Voyez Mohammed ibn-Hârith, man. d'Oxford, p. 211—218.
ajoute-t-il, que Tarmée berbère de Tarie était forte de douze mille hommes, pajrmi lesquels on comptait seulement seize Arabes; mais cela n'est pas yrai.» La fable d'un palais qui devait rester fermé, mais que Roderic fit ouvrir et où il trouva une espèce de tableau qui représentait des Arabes, avec cette inscription: «Quand cette porte aura été ouverte, des hommes semblables à ceux-ci envahiront ce royaume» — cette fable se trouve chez Ibn-Abd-al-hacam aussi bien que chez Ibn-Habîb. La différence entre ces deux auteurs, c'est que l'un a raconté naïvement et sans réserve tout ce qu'il a entendu dire, tandis que l'autre, moins crédule mais non mieux informé, a pris soin de supprimer presque toutes les traditions palpablement absurdes. Presque toutes, dis-je, car quoique son récit ait un certain air de vraisemblance, les récits invraisemblables n'y manquent pas cependant. Ainsi il raconte ceci (p. 3 édit. Jones): Tarie, afin de frapper les Espagnols de terreur, fit couper un prisonnier en morceaux et bouillir sa chair dans une chaudière. Puis les soldats firent semblant de manger de cette chair, et alors les autres prisonniers répandirent parmi leurs compatriotes le bruit que les envahisseurs étaient des hommes qui mangeaient de la chair humaine. C'est là une légende populaire fort en vogue au moyen âge. On mettait alors cette barbarie sur le compte de je ne sais combien de guerriers et de conquérants. Ibn-Adhàrî (t. I, p. 123) la raconte du prince aghlabite Ibr&hîm, Adémar ', de Roger le Normand, Guillaume de Tyr
1) Jpttd Pertz, MoHum. Otrm., t. VI, p. 140.
(IV, 23), dé Boemond d'Antioche; mais tous ces guerriers ayaiôiit trop d'esprit, nous aimons du moins à le croire, pour ne pas sentir qu'une telle atrocité, loin de favoriser leurs projets, devait leô faire avorter. On se soumet à des conquérants de toute espèce, mais non pas à des anthropophages.
En général les récits d*Ibri-Abd^àl-hacam sont vaguea et ils se contredisent souvent les uns les autres. Lui et ses compatriotes savaient bien quelque chose sur cette époque, mais le peu qu'ils en savaient, ils le savaient à demi. Ainsi le chroniqueur égyptien sait bien qu'Al>dalazîz, le fils de Mousâ, a épousé une princesse chré-
tienne nommée Egilo ou Eyîo (iJbi), comme l'appellent les Arabes en se servant de la forme contractée; mais pour lui cette Eylo est la fille de Roderic , tandis qu'elle était sa veuve, comme Isidore le dit formellement.
Au reste, supposé même que les traditions égyptiennes méritassent plus de confiance que je ne suis porté à leur en accorder, elles seraient encore d'un médiocre intérêt. Elles ne servent nullement à éclaircir les questions vraiment importantes; elles n'expliquent pas, par exemple , quelles relations existaient ou s'établirent entre les envahisseurs et une partie de la noblesse' espagnole ; au contraire , elles gardent à ce sujet un profond silence. Rien de plus naturel: la p^ensée qui domine dans ces récits est précisément de présenter la conquête comme quelque chose de surnaturel, comme une espèce de miracle accompli par le Tout-Puissant en faveur de son. peuple, et même au cas que les docteurs égyptiens eus-sent connu les causes naturelles qui facilitèrent la con-
quête et sans lesquelles cette conquête n'aurait peut-êt<re, pas été possible , il est encore fort douteux qu'ils eussent jugé à propos de les exposer.
Les traditions espagnoles n'ont rien de commun avec les traditions égyptiennes. Doués d'un bon sens vraiment admirable et qu'on ne saurait trop louer, les Arabes d'Espagne, à l'exception des théologiens, n'auraient pas cru facilement à des automates, à des châteaux enchantés , à des génies condamnés , par des puissances supérieures , à gronder et à gémir dans des coffrets de métal scellés. Aussi les traditions vraiment espagnoles ne contiennent rien qui ressemble à ces extravagances. Au contraire, elles sont si simples, si plausibles, si peu enjolivées par des incidents romanesques ou merveilleux, qu'elles me semblent mériter, je ne dis pas une confiance absolue, mais un examen sérieux. Malheureusement ces bonnes traditions se trouvent mêlées aux mauvaises dans les compilations d'Ibn-Adhârî , de Maccarî et d'une foule d'autres auteurs, et ce mélange se trouve déjà chezlbnal-Coutîa, qui écrivit au X« siècle. Ibn-al-Coutîa , il est aisé de s'en apercevoir, ne met pas les traditions égyptiennes sur la même ligne que les traditions nationales; il s'en méfie, il ne les rapporte ordinairement qu'avec un «on dit;» mais il les donne, et cet assemblage de récits hétérogènes rend la tâche du critique extrêmement épineuse et délicate. Pour arriver à une certitude, sinon absolue, du moins relative, il faudrait posséder un récit espagnol pur de tout alliage. Heureusement un tel récit existe. Il se trouve dans la précieuse collection d'anciens documents qui porte le titre d'^^A-
hâr madjmoua (Recueil d'histoires) ^ Le hasard a voulu que ce récit, le plus intéressant de tous, soit justement à peu près le seul qui n*ait pas été traduit. On en connaît bien quelques fragments, mais c'est Tensemble qu'il importe de connaître. Nous croyons donc faire un travail utile en le traduisant.
BECIT DE l'aKHBAB MAJ)JM0UÂ.
«Mousâ continua sa marche pour aller attaquer les villes de la côte africaine, dans lesquelles se trouvaient des gouverneurs nommés par le roi d'Espagne, qui s'étaient emparés de ces villes et de leur territoire. La principale de ces villes était Ceuta, dont le gouverneur était un chrétien nommé Julien. Plusieurs autres villes des environs étaient sous sa dépendance. Mousâ l'attaqua ; mais ayant éprouvé que les sujets de Julien étaient plus forts et plus braves que les peuples qu'il avait attaqués jusque-là, il retourna à Tanger, et ordonna de ravager les campagnes voisines de Ceuta. Les razzias qu'il fit faire n'eurent pas l'effet qu'il s'en était promis, €ar des navires venant d'Espagne apportaient sans ce&ee des vivres et des renforts aux habitants de Ceuta; en
1) Man. de Paris, anc. fonds n® 706. Voyez sur ce livre mon édition d*Ibn-Adhârî, Introduction, p. 10 — 12. En 1867, sept ans après que la deuxième édition de mes "EUtcherche» eat para, le texte en a été publié à Madrid, accompagné d*une traduction espagnole, par don Smilio Lafaente j Alcantara, un jeune savant de belle espérance et dont il faut regretter la mort prématurée.
outre ceux-ci, remplis d'amour pour leur patrie, combattaient avec vigueur pour défendre leurs femmes et leurs enfants.
«Sur ces entrefaites le roi d'Espagne, Witiza, vint à mourir. Il laissa plusieurs enfants parmi lesquels se trouvaient Sisebert et Oppas ^; mais comme les Espagnols ne voulaient pas d'eux, la discorde éclata dans le pays. On convint enfin de donner le trône à un chrétien nommé Boderic. C'était un vaillant guerrier; il n'était pas de la famille royale, mais c'était un des meilleurs généraux de l'Espagne. Il fut donc proclamé roi.
«La coutume voulait que chaque noble espagnol envoyât ses fils et ses filles au palais du roi, qui résidait à Tolède, alors la capitale de l'Espagne. Les enfants des nobles y recevaient leur éducation; eux seuls avaient le droit de servir le monarque, et dans la suite les jeunes gentilshommes épousaient les jeunes demoiselles, que le roi dotait. Boderic, quand il fut monté sur le trône, devint épris des charmes de la fille de Julien, et satisfit sa passion. Informé par une lettre de ce qui était arrivé , Julien entra dans une grande colère. «Je jure par la religion du Messie, s'écria-t-il, que je le chasserai de son trône et que je creuserai un abîme sous ses pieds!» Par conséquent il fit dire à Mousâ qu'il se soumettait à lui, l'invita à venir et lui ouvrit les portes de ses villes , après avoir conclu avec lui un traité avantageux , de
1) xj\^ OjaAà. Rodrigqe de Tolède, qui travaillait sar des documents arabes, les appelle £ba et Sisebnt; mais comme le nom d'Eba était
inconnu aux Yisigoths, je crois devoir prononcer Ki\ j Qpp^$ ^ Vablatif.
sorte que lui et ses sujets n'avaient rien à craindre. Ensuite il lui parla de TEspagne et l'engagea à la conquérir. Ceci eut lieu vers la fin de Tannée 90 *. Mousâ écrivit à Walîd [le calife] pour lui donner avis de Taccroissement de son territoire et du projet de Julien. Walîd lui répondit: «Faites explorer l'Espagne par des troupes légères; mais gardez-vous d'exposer les musulmans aux périls d'une mer orageuse. — Ce n'est pas une mer, lui répondit Mousâ ; ce n'est qu'un détroit de si peu d'étendue que d'ici l'on peut voir la côte opposée. — N'importe, lui répondit Walîd; faites explorer le pays par des troupes légères.» Mousâ envoya donc en Espagne un de ses clients, nommé Abou-Zora Tarif, avec quatre cents hommes et cent chevaux. Ces troupes, après avoir passé le détroit dans quatre bâtiments, abordèrent à une péninsule nommée Andalos * , d'où les navires partaient d'ordinaire pour se rendre en Afrique et où se trouvaient les chantiers des Esps^nols. Cette péninsule fut depuis appelée celle de Tarif, parce que cet officier y aborda. Quand toutes ses troupes furent débarquées, Tarif se mit à piller les environs d'Algéziras, emmena en esclavage des femmes si belles que ni Mousâ, ni ses compagnons^ n^avaient jamais vu leurs pareilles en beauté , s'empara de beaucoup d'argent, et retourna sain et sauf en Afrique. Ceci eut lieu dans le mois de Ramadhân de l'année 91 (juillet 710).
«L'heureux succès de cette expédition ayant enflam-
1) Cette année finissait le 8 novembre 700.
2) Je reviendrai sur ce passage dans un autre article.
me chez les musulmans leur désir de se rendre maîtres du pays, Mousâ y envoya un autre de ses clients, le général de son avant-garde, qui s'appelait Tarie ibn- Ziyâd. C'était un Persan de Hamadân^; il y en a qui disent qu'il n'était pas client de Mousâ, mais client de la tribu de Çadif. Les sept mille musulmans qui accom* pagnaient Târic et qui, pour la plupart, étaient berbères et clients (car il n'y avait que peu d'Arabes parmi eux), passèrent successivement le détroit dans les quatre navires dont nous avons parlé, les musulmans n'en ayant pas d'autres. Ceci arriva en 92 (29 octobre 710 — 18 octobre 711). Au for et à mesure que les navires lui amenaient des hommes et des chevaux, Târic les réunissait sur une montagne escarpée de la côte.
«Quand le roi, alors en guerre contre Fampelune^ eut reçu avis de l'expédttion de Tarif, il la jugea dangereuse et quitta le pays de Pampelune pour se diriger vers le Midi. Puis, quand Târic eut débarqué en Espagne, Roderic réunit contre lui une armée, d'environ cent mille hommes, dit-on.
«Informé des préparatifs de l'ennemi, Târic écrivit à Mousâ pour lui demander des renforts et pour lui dire que, grâce à Dieu, il avait pris Algéziras et qu'il était maître des environs du lac ^ , mais qu'à présent le roi d'Espagne marchait contre lui avec une armée à laquelle il ne pourrait résister. Mousâ qui, depuis le départ de
1) «La plupart disent que Târic ^it un Berbère de la tribu de Nefza; mail d*Bntrefl affirment qu'il était Persan. « Ibn-Adbârl» t. II, p. 6.
2) SjA^uJt. Ce lac est le Lago de la Janda.
Târic, avait fait construire des vaisseaux et qui maintenant en avait beaucoup , lui envoya cinq mille soldats. Les forces de Târic s'élevaient donc à douze mille hommes. Il avait déjà fait un butin fort considérable. Julien, accompagné de plusieurs Espagnols, se trouvait auprès de lui et lui rendait d'utiles services; il l'informait de tout ce qui venait à sa connaissance et lui indiquait les côtés faibles de l'ennemi.
«Boderic, accompagné des nobles les plus considérés de son royaume, alla donc à la rencontre des musulmans; mais dans son armée se trouvaient aussi les princes de la famille de Witiza. Ayant appris que les musulmans étaient pourvus de tout ce qu'il leur fallait et qu'ils se tenaient sur leurs gardes, ces princes eurent une conférence et l'un d'entre eux parla en ces termes: — Cet infâme nous a ôté le trône, auquel sa naissance ne lui donnait aucun droit, car c'était un des moindres de nos sujets. Quant à ces étrangers, ils n'ont nullement le projet de se fixer dans le pays; tout ce qu'ils veulent, c'est du butin, et dès qu'ils l'auront, ils retourneront d'où ils sont venus. Prenons donc la fuite pendant la bataille et abandonnons cet infâme. — Cette proposition fut agréée.
cBoderic, qui avait donné le commandement de son aile droite à Sisebert et celui de son aile gauche à Oppas , l'un et l'autre fils de Witiza et chefs de la conspiration, s'avança avec une armée d'environ cent mille hommes. Elle aurait été encore plus considérable, si la famine qui, depuis l'an 88 (707), avait désolé le pays pendant trois années consécutives et qui n'avait cessé
qu'en 91 (710), l'année pendant laquelle Tarif débarqua en Espagne , n'eût fait périr la moitié des habitants , ou même plus de la moitié.
«Le roi d'Espagne rencontra Tarie, qui jusque-là était resté à Algéziras, près du lac. Le combat s'étant engagé, les deux ailes de l'arîiiée espagnole, commandées par Sisebert et Oppas, prirent la fuite. Le centre, sous les ordres de Roderic lui-même, tint ferme; mais à la fin il lâcha pied , et alors les musulmans firent un grand carnage de leurs ennemis. Quant à Roderic, comme on ne le trouva point, on ignore ce qu'il est devenu; les musulmans trouvèrent bien son cheval blanc qui s'était embourbé et dont la selle était en brocart d'or orné de rubis et d*émeraudes; ils trouvèrent aussi son manteau en drap d'or orné de perles et de rubis; il est certain encore que le roi s'était enfoncé dans la bourbe et qu'en tâchant d'en sortir il y laissa une de ses bottines; mais comme on n'entendit plus parler de lui et qu'on ne le trouva ni mort, ni vivant, son sort n'est connu que de Dieu seul.
«Après sa victoire, Târic marcha vers le défilé d'Algéziras ^ , puis vers Ec^a. Les habitants de cette ville , renforcés par plusieurs fuyards de la grande armée, vinrent lui livrer bataille. Le combat fiit très vif et beaucoup de musulmans forent blessés ou tués; Dieu aidant ^
1) *Ge d^fil^ ne peut être qae celui qai se trouve près de Los Barrios, non loin d'Âlg&iras, ou bien celui des coteaux de Camara, qui traverse la chaîne de montagnes Pénibétiqne entre Jimena et Alcalâ de los Gazules,» Lafdente y Alcantara dans l'index géographique joint à son édition de VAkà» bdr nuuffmoua, p. 247.
ils finirent par mettre les polythéistes en déroute, mais jamais encore ils n'avaient rencontré une résistance aussi obstinée. Ensuite Târic établit son camp à quatre nulles d'Ecga, sur les bords de la rivière qui baigne cette ville ^ , et près d'une source qui reçut le nom de source de Tarie.
«Dieu remplit de crainte les cœurs des infidèles. Ils avaient cru que Târic retournerait en Afrique, comme Tarif l'avait fait, et quand ils le virent s'avancer dans leur pays, ils se retirèrent en toute hâte vers Tolède et vers d'autres villes, en se préparant à les défendre. 4!Tout est fait en Espagne, dit Julien à Târic; je vous conseille maintenant de marcher vers Tolède avec le gros de vos troupes et de détacher de votre armée quelques corps auxquels mes compagnons serviront de guides et qui attaqueront les autres villes.» Târic suivit ce conseil. Il envoya donc à Cordoue (alors une des plus grandes villes des chrétiens et aujourd'hui la capitale de l'Sspagne) un corps de sept cents hommes, commandés par Mogluth le Roumî, un client du calife Walîd. Tous les musulmans ayant des chevaux après la victoire qu'ils avaient remportée, il n'y avait pas un seul piéton dans ce corps. Un autre corps fut envoyé contre la capitale de la province de Keiya^, un troisième contre Grenade, la capitale de la province d'Elvira, et Târic lui-même marcha contre Tolède avec le gros de son armée.
«Quand Moghîth et ses soldats furent arrivés daus le
1) C*est-à-dire, sur les bords du GeniL
2) Malaga était alors la capitale de Reiya, comme l'auteur ledit plas loin.
voisinage de Cordoue, ils se cachèrent, près de Seconda ^ , dans un bois de mélèzes , lequel se trouyait entre Secunda et Tarsail '; après quoi Moghîth envoya à la découverte quelques-uns de ses guides. Ceux-ci rencontrèrent dans le bois un berger qui faisait paître son troupeau. Ils ramenèrent à Moghîth, qui le questionna sur la force de la garnison de Cordoue. «Les principaux habitants ont quitté la ville pour se rendre à Tolède , lui répondit le berger; outre le gouverneur et quatre cents soldats, il n'y a plus que des personnes de basse naissance.» A la demande si les murailles étaient fortes, le berger répondit affirmativement, mais il ajouta qu'il y avait une brèche au-dessus de la porte de la Statue * (aujourd'hui la porte du pont).
«A la faveur de la nuit, Moghîth continua sa marche. Dieu secondait l'entreprise du général, car cette nuit-là il pleuvait et de temps à autre il grêlait , de sorte que les sentinelles, toutes trempées par la pluie et transies de froid, faisaient mauvaise garde et n'échangeaient qu'à de rares intervalles les paroles convenues» Les musulmans passèrent donc la rivière sans que leur approche eût été signalée. Ayant essayé en vain de
1) Secunda ^tait une ancienne ville romaine sur la rive gauche du Ouadalquivir, vii-à-via de Cordoue. Soui la domination arabe elle entra dans l'enoeinte de cette capitale et devint un de tes faubourgs.
2) JtMMM-b. Ces voyelles se trouvent dans le manuscrit. Le nom est Tariii dans Tancienne traduction latine du Calendrier de Cordoue de Tann^ 961 (p. 66, 104 et 109 de mon édition).
grimper sur la muraille, ils s'adressèrent de nouveau ait berger, qui leur montra la brèche. Elle n'allait pas jusqu'à terre, mais en bas il y avait un figuier. Après beaucoup d'efiforts inutiles, un musulman atteigait le sommet de cet arbre, et Moghîth lui jeta la pièce de mousseline qu'il portait roulée autour de sa tête en guise de turban. Se servant de cette pièce d'étofiPe comme d'une corde, plusieurs musulmans grimpèrent, l'un après l'autre, sur le figuier, et de là, sur la brèche. Cela fait, Moghîth, qui était à cheval près de la porte de la Statue, ordonna aux soldats qui avaient atteint la brèche ^ dé se précipiter, l'épée au poing, sur les sentinelles postées près de cette porte (qui est aujourd'hui la porte du pont, mais alors il n'y avait pas de pont; il y en avait eu un auparavant, mais il avait été détruit). Conformément à cet ordre , les musulmans se jetèrent sur les gardes de la porte de la Statue (nommée alors porte d'Algéziras) , en tuèrent plusieurs , mirent les autres en fuite et brisèrent les serrures, de sorte que Moghîth put entrer avec tous ses frères d'armes , ses espions et ses guides. Le général alla droit au palais.
«Le gouverneur n'y était plus. Aussitôt qu'il eut appris que la ville avait été surprise, il en était sorti avec ses soldats , au nombre de quatre ou cinq cents , et avec plusieurs habitants. Après avoir passé par la porte de l'ouest, celle de Séville, il était allé chercher un asile dans l'église de saint Aciscle ^ , dont les murailles étaient
1) Le nom de ce saint étant difficile à prononcer pour les Arabes (et même pour les Cordouans, qai disent Cisclo on Cisco; voyez Morales, Corâmica,
épaisses et solides. Peu de temps après, Moghîth, qui avait pris possession du palais et qui avait rendu compte à Tarie des avantages qu'il venait d'obtenir, vint assiéger cette église.
«Pour ce qui concerne le corps envoyé contre Reiya, il prit possession de cette province, les chrétiens étant allés chercher un refuge dans les hautes montagnes. Le troisième corps, celui qui avait été envoyé contre El vira , assiégea Grenade, la capitale de cette province, la prit, et en confia la garde à une garnison composée de juifs et de musulmans. C'est ce qu'on faisait partout où l'on trouvait des juifs; mais on ne l'avait pas fait à Malaga, la capitale de Reiya, parce qu'on n'y avait pas trouvé de juifs et qu'elle avait été abandonnée par ses habitants.
«Ensuite on marcha contre Todmîr. Le nom de cette ville était proprement Oriola^; on l'appelle Todmîr du nom de son prince '. Ce prince alla, avec une nombreuse armée, à la rencontre des musulmans; mais après
t. III, fol. 244 V.), notre auteur a écrit ^Xs^A s^yJJf» (^JL:>>I saint
AeiUo); mais il n'est pas douteux qu'il n'ait voulu désigner Téglise de saint Aciacle, dont Euloge, écrivain du IX« siècle, parle à différentes reprises. D'après Isidore de Séville {Hist. Ooth., p. 497), cette église existait déjà vers le milieu du VI» siècle. L'opinion de Florez ÇE^. sagr.^ t. X, p. 806), qui a conclu des paroles d'Isidore que cette église était hors de l'enceinte de Cordoue, se trouve confirmée par le texte arabe que nous traduisons; mais ce texte prouve en même temps que ïlorez se trompe quand il assure, sans citer aucun texte à l'appui de son assertion, que cette église se trouvait à Test de Cordoue, là où, de son temps, il y avait un cloître de saint Aciacle.
i) Anjonrd'hui Orihuela.
2) Cest le Thendimer (Théodemir) d'Isidore.
une faible résistance, ses soldats prirent la fuite à tra- Ters une plaine où rien ne les protégeait, de sorte que les musulmans purent en faire un grand carnage. Plusieurs, cependant, se sauvèrent dans Oriola; ils avaient perdu leurs pins braves guerriers et la place était mal fortifiée; heureusement pour les chrétiens, leur chef, Todmîr, était un homme expérimenté et ingénieux. Voyant que ses soldais étaient en petit nombre, il ordonna aux femmes de laisser flotter leurs cheveux, leur donna des lances et les posta sur les remparts derrière les hommes; puis il essaya de conclure un traité avec l'ennemi ^. A cet effet il se présenta en parlementaire , et s'insinua à un tel point dans les bonnes grâces du général musulman, qu'il conclut avec lui un traité de paix, en vertu duquel lui et ses sujets conservaient tous leurs biens. Tout le pays de Todmîr fut donc assujetti par un traité à la domination des musulmans; ceux-ci n'en obtinrent pas la moindre partie par droit de con-
1) Je dois avouer que ce récit me paraît un peu suspect. Ce pourrait bien être une réminiscence du stratagème que les défenseurs de Hadjr avaient employé y environ quatre-vingts ans auparavant, lorsque leur forteresse «tait assiégée par Khâlid. Cette garnison avait aussi placé les femmes sur les remparts, afin de présenter à Tennemi le simulacre d'une force imposante et d'obtenir un traité avantageux (voyez Caussin de Perceval, Sssai etc., t. III, p. 376). Toutefois je n'insiste pas sur cette observation; Théodemir, j'en conviens, peut bien avoir eu la même idée que le conmiandant de Hadjr; mais ce qui est certain, c'est que Théodemir ne capitula pas avec un lieutenant de Târic, comme notre auteur donne à l'entendre, mais avec Abdalazîz, le fils de Mousâ, qui, à l'époque dont parle l'écrivain arabe , était encore en Afrique. Isidore dit formellement en parlant de Théodemir: pactum quod ab Abdallaziz acceperat, et nous possédons encore le texte de ce traité, qui est daté du 4 Redjeb 94 (5 avril 713). Casiri l'a trouvé dans Dhabbî et il l'a pubUé (t. II, p. 106).
'quête. Le traite codcIu, Todmîr se nomma et invita les musulmans à entrer dans la ville. Us le firent, et quand ils s'aperçurent de Textrême faiblesse de la gar« nison , ils se repentirent bien des conditions qu'ils avaient laecordées, mais ils ne les violèrent pas. Puis ils informèrent Tarie du succès de leurs armes. Quelques musulmans restèrent à Todmîr; mais la plupart prirent la route de Tolède pour aller rejoindre Târic.
«Pendant trois mois Moghîth avait assiégé les chrétiens dans leur église, lorsqu'un matin on vint lui dire que le gouverneur avait quitté l'église en secret et qu'il avait pris la fuite vers les montagnes de Cordoue, afin d'aller rejoindre ses coreligionnaires à Tolède. Sans avertir personne, Moghîth sauta aussitôt à cheval et se mit à la poursuite du gouverneur. Près du village de Catalavera\ il l'aperçut qui fuyait sur un cheval de poil alezan. Le chrétien regarda derrière lui et quand il vit Moghîth courir vers lui à franc étrier, il perdit la tête. Ayant quitté la grande route et se trouvant arrêté par un fossé , il poussa son cheval ; mais le cheval tomba et se cassa le cou. Moghîth trouva le chrétien étendu sur son bouclier. Ce fut le seul prince chrétien qui fui fait prisonnier; tous les autres conclurent des traités ou se retirèrent en Galice. Ensuite Moghîth força les chrétiens de l'église à se rendre et leur coupa la tête. Cette église
1) y r 4t?'* dans le manuscrit. Ce viUagc, qui n'existe plus, est nommé Catimra dans la traduction latine du Calendrier de Cordoue (p. 114 de mon ^it). Ce sont les mêmes lettres et » ,>ihw chez Maccarî(t. I, p.l66,I.2> •est une faute.
fut appelée depuis [par les musulmans] , celle des captifs.. Quant au gouyerneur , Moghîtli , qui avait l'intention de le présenter plus tard au commandeur des croyants, le fit jeter en prison. Ajoutons encore que le général musulman confia la garde de la ville aux juifs, qu'il continua d'occuper le palais et qu'il donna les maisons de la ville à ses frères d'armes.
«Sur ces entrefaites, Târic était arrivé à Tolède. Après avoir mis garnison dans cette ville, il se rendit à Guadalaxara, passa la Sierra^ par le col nommé depuis le Col de Târic *, et arriva à une ville située de l'autre côté de la Sierra. On lui donna le nom de ville de la Table, parce qu'on y trouva la table deSalomon, fils de David '. Les bords de cette table étalent incrustés d'émeraudes, de même que ses pieds, lesquels étaient au nombre de trois cent soixante-quinze. Ensuite Târic arriva à la ville d'Amaya * , où il trouva beaucoup d'argent et d'objets précieux , et dans l'année 93, il retourna à Tolède.
«Mousâ ibn-Noçair débarqua en Espagne dans le mois de Bamadhân de l'année 93 (juin 712), accompagné d'une grande armée, laquelle, selon quelques-uns, comp-
1) La Sierra de Guadarrama.
2) On pense que c'est Buitrago. Selon Lafuente y Alcantara (p. 252>c'est le défilé de Somosierra.
8) D'après Arîb {apud Ibn-Chebât, p. 90) et Ibn-Haiyân {apud Maocarî, t. I, p. 172), cette table provenait de legs pieux, et elle servait à porter les saintes Ecritures dans les processions. Elle existait déjà longtemps avant la conquête arabe et Frédegaire (cap. 73) en parle; voyez Lafuente y Alcantara, p. 27, n. 2.
4) XiUt , sans points, dans le manuscrit.
tait dix-huit mille hommes. Ayant appris ce que Tarie avait fait, il avait pris ce général en haine. Quand il fut arrivé à Algéziras, on lui conseilla de suivre la route que Tarie avait suivie ; mais il refusa de le faire , d'autant plus que les chrétiens qui lui servaient de guides, lui disaient: — Nous vous indiquerons une route beaucoup meilleure et sur laquelle il y a à conquérir des villes plus importantes que celles que Tarie a conquises. — Enchanté de cette proposition, autant qu'irrité de la conduite de Tarie, Mousâ se laissa guider d'abord rers la capitale de Sidona (Medina-Sidonia) , qu'il prit de vive force, ensuite vers Carmona. Cette dernière ville était ^ne des plus fortes de l'Espagne , et comme elle ne pouvait être prise ni par assaut, ni par blocus, mais seulement par ruse, Mousâ y envoya quelques chrétiens qui ^ comme Julien, s'étaient soumis spontanément (peut-être ^taient-ce des sujets de Julien). Ces chrétiens y arriyèrent armés et comme s'ils eussent été des fuyards. -Les habitants de Carmona leur ayant permis d'entrer -dans leur ville, ces prétendus fuyards ouvrirent, pendant la nuit, la porte dite de Cordoue aux cavaliers de Mousâ, lesquels se précipitèrent sur les gardes.
«Maître de Carmona, Mousâ marcha contre Se ville. C'était, parmi toutes les villes de l'Espagne, la plus grande, la plus importante, la mieux bâtie et la plus riche en anciens monuments. Avant la conquête de l'Espagne par les Goths, elle avait été la résidence [du gouverneur romain] ; les rois Goths avaient choisi Tolède pour la leur, mais Séville était restée le siège de la science sacrée et profane , et c'est là que demeurait la
noblesse romaine. Après un siège de {dnsieurs mois^ Mousâ la prit, les chrétiens s'étant retirés à Béja. Ayant mis des juifs en garnison à Séville, Mousâ marcha contre Mérida. Là aussi il y avait plusieurs nobles espagnols , de même que d'anciens monuments , un pont , des palais et des églises magnifiques. Quand Mousâ vint assiéger la yille, les habitants allèrent à sa rencontre. Le combat, qui fut sanglant, eut lieu à un mille de la cité. Le lendemain il recommença; mais pendant la nuit Mousâ avait embusqué des piétons et des cavaliers dans des carrières qui se trouvaient là, et quand le second combat se fut engagé, ces troupes attaquèrent les ennemis à Timproviste et en firent un grand carnage. Ceux qui avaient eu le bonheur d'échapper aux épées des musulmans, se retirèrent dans la ville. Celle-ci était très forte et ses murailles étaient telles que jamais on n'en a bâti de semblables. Aussi Mousâ l'assiégea-t-il sans succès pendant plusieurs mois. Au bout de ce temps il fit ouvrir une tranchée, et alors les musulmans se mirent à saper les murailles d'une tour; mais ils furent arrêtés dans leurs travaux par une substance extrêmement dure, nommée argamasa en espagnol, contre laquelle leurs pioches et leurs haches ne pouvaient rien. Pendant qu'ils essayaient en vain de la briser, les chrétiens donnèrent l'alarme. Les musulmans périrent en martyrs dans la tranchée, et aujourd'hui encore cette tour porte le nom de tour des martyrs; mais peu de personnes connaissent l'origine de ce nom.
«Après cette catastrophe, les chrétiens se dirent: — ^ous avons brisé les forces de l'ennemi; aujoord'Iiai
plus qu'en aucun autre temps, il sera disposé à nous accorder la paix; il faut donc la lui demander. — Cet ayis ayant été approuvé , des députés se rendirent auprès de Mousâ. Les négociations avortèrent; mais la yeiUe de la fête, les députés revinrent. La première fois qu'ils étaient venus, ils avaient vu que la barbe de Mousâ était blanche; cette fois au contraire, ils virent qu'elle était brune , Mousâ l'ayant teinte avec du henné. Us s'en étonnèrent, et l'un d'entre eux dit: — Je le crois anthropophage , ou bien c'est un autre homme que celui d'hier. — Le jour de la rupture du jeûne, quand les députés revinrent pour la troisième fois, ils virent que la barbe de Mousâ était noire, et, de retour auprès de leurs concitoyens : — Insensés que vous êtes , leur dirent-ils ; vous combattez des prophètes qui se métamorphosent et se rajeunissent quand ils le veulent! Leur roi, d'un vieillard qu'il était, est devenu un jeune homme ^. Il faut donc accepter toutes les conditions qu'il voudra nous accorder. — Les habitants conclurent alors un traité, en vertu duquel les propriétés des chrétiens qui avaient péri le jour de l'embuscade et de ceux qui s'étaient réfugiés en Galice appartiendraient aux musulmans , tandis que les biens et les ornements des églises deviendraient la propriété de Mousâ. Ce traité conclu, les chrétiens ouvrirent les portes de leur ville aux musulmans le jour de la rupture du jeûne de l'année 94 (30 juin 713).
cSur ces entrefaites, les chrétiens de Séville s'étaient
1) Ceci est évitlemment un conte populaire.
mis à comploter contre la garnison musulmane, et, renforcés par les chrétiens de Niébla et de Béja, ils avaient tiié quatre-vingts soldats. Le reste de la garnison avait pris la fuite et était arrivé dans le camp de Monsâ devant Mérida. Cette ville s'étant rendue, Mousâ envoya son fils Abdalazîz avec une armée contre Séville. Abdalazîz s'empara de cette cité et retourna ensuite auprès de son père.
«Vers la fin du mois de Chauwâl (vers la fin de juillet 713), Mousâ quitta Mérida et se mit en route vers Tolède. Informé de son approche , Tarie alla à sa rencontre pour lui présenter ses hommages. Il le trouva
dans un endroit nommé ^ , dans la province de
Talavera. Du plus loin qu'il l'aperçut, il mit pied à 4;erre; mais Mousâ lui donna un coup de fouet sur la tête et lui reprocha durement de lui avoir désobéi. Ensuite, quand on fut arrivé à Tolède, Mousâ dit à Tarie: — Montre-moi ton butin et surtout la table. — Tarie lui montra la table; mais comme il y manquait un pied que Tarie en avait arraché, Mousâ lui demanda où était ce pied. — Je n'en sais rien, lui répondit Tarie; c'est ainsi que j'ai trouvé la table. — Mousâ fit remplacer le pied qui manquait par un pied d'or, et en outre il fit envelopper la table dans une natte.
«Ensuite il se remit en marche et conquit Saragosse ainsi que les autres villes de cette province; mais dans l'année* 95 (26 septembre 713 — 16 septembre 714), 4in messager du calife Walîd vint lui apporter l'ordre
1) Le man. porte vXjL (sic).
de retourner à la cour. Il confia alors le gouyernement de toute TEspagne à son fils Âbdalazîz, après lui avoir assigné Seville pour sa résidence. Cette ville étant située sur les bords d'un fleuve si large qu'il est impossible de le traverser à la nage, Mousâ voulait que les navires musulmans y fussent en station, et qu'elle fût, pour ainsi dire, la porte de l'Espagne. Âbdalazîz resta donc à Séville, tandis que son père quitta la Péninsule, accompagné de Tarie et de Moghîth. Ce dernier avait avec lui le gouverneur de Cordoue qu'il avait fait prisonnier, et quand Mousâ lui eut ordonné de lui livrer ce chrétien, Moghîth, qui s'enorgueillissait de son titre de client du calife, lui répondit ceci: — Je vous jure que vous ne l'aurez pas; il n'appartient qu'à moi de le présenter au calife. — Alors Mousâ lui enleva ce prisonnier de vive force; mais on lui dit: — Si vous réussissez à le conduire vivant à la cour, nous en serons bien étonnés. — En effet, Moghîth s'écria: -^ C'est moi qui l'ai fait prisonnier; à présent qu'on me l'a enlevé, je lui couperai la tête, — et il le fit.»
LE COMTE JULIEN
On sait que Masdeu et d'autres écrivains, croyant que Julien ne se trouve mentionné dans aucune chronique antérieure à celle que le moine de Silos composa au commencement du XTLp siècle, ont prétendu que ce personnage n'a jamais existé. Une telle asser-
tion n*est plus permise aujourd'hui. Les chroniques arabes les plus anciennes parlent déjà de Julien; encore au XI^ siècle son nom, comme il résulte du témoignage de Becrî, se conservait dans ceux de plusieurs localités aux environs de Ceuta, et d'ailleurs M. de Slane ' a trouvé dans la partie nécrologique des Annales de Dzahabî un passage fort curieux, d'où il résulte que Julien laissa un fils nommé Pedro, ou Malka-Pedro comme l'appellent les Arabes, et que son petit-fils embrassa l'islamisme et prit le nom d'Abdallah. Cependant on n'est pas encore d'accord sur la nation à laquelle appartenait Julien. Était-ce un Berbère, un Grec ou un 6oth? Et puis, était-ce un prince indépendant, on bien un tributaire, soit du roi d'Espagne, soit de l'empereur de Constantinople? Ces questions, qui ont beaucoup occupé les critiques, sont encore fort obscures. Peut-être un passage qui se trouve dans un auteur presque contemporain, Isidore de Béja, nous aidera-t-il à les résoudre. Je sais bien que l'on affirme que ce chroniqueur ne dit pas un seul mot de Julien , mais je crois pouvoir prouver que cette opinion est erronée. ' A l'endroit où Isidore (c. 40) raconte que Mousa , de retour en Orient, fut condamné par le calife à une forte amende, il s'exprime en ces termes:
Quod ille [Mousa] consilio nobilissimi viri Urbani ,. AfricansB Begionis sub dogmate Catholicœ fidei ezorti ^ qui cum eo cunctas
I) VoTCZ sa traduction de Y Histoire des Bttrbèrji, par Ibn-Khaldoun ^ t. I, p. 846.
Hispaniae adventaverat patrias ^ , accepto, complendum pro nihilo ezoptat, atqne pro multâ opulentiâ parum {lisez parvam) im* positum onus existimat;
sicque fideiiusores dando per saos Ubertos congeriem nummorum dinumerat, atque mira relocitate compositum poudus exactat, aicque successoris tempore fisco adsignat. Ce passage qui a échappé, je ne sais comment, à Tattention de tous les historiens et de tous les critiques qui se sont occupés de cette époque, est pourtant extrêmement remarquable. Dans aucun autre auteur, soit chrétien, soit musulman, on ne trouve le nom de cet Urbain I de ce nohUiasimua vir, qui ayait constamment accompagné Mousâ pendant le cours de ses conquêtes en Espagne. Aussi je me tiens convaincu que ce nom propre est altéré, et que, sous le nom d'UrbantiSj se cache celui de Iulianus. Remarquons d'abord que la terminaison des deux noms {anus) est absolument la même. La syllabe ur et la syllabe tu ont le même nombre de jambages, et dans Tancienue écriture il est d'autant plus difficile de distinguer l'une de l'autre, que la première lettre des noms propres était, non pas une majuscule, mais une minuscule, et que la lettre i s'écrivait sans point. Aussi rien n'est plus fréquent que des corruptions de ce genre, et je puis me borner à en citer un seul exemple. Dans une charte de l'année 1090 ^
1) Chez Isidore ce mot signifie provincct.
publiée par M. Mufioz ^, on trouve: «elegerunt ipsios patriae homines yeridicos et huius rei sapitores iam in decrepità etate positos, fratrem Dominum (Dominicnm?), fratrem Didacum, — — , quos adrinamentaverunt in sanctâ ecclesiâ ut dicerent yeritatem inter episcopum et regem.» Il est clair qu^il faut lire adiuramentavenmt {adjurer). Enfin le nombre des traits de la lettre h et de la syllabe li (Ft sans point) est aussi le même. Pour peu que Ton se soit familiarisé avec la paléographie et que Ton sache dans quel déplorable état se trouve le texte d'Isidore, le changement de v/rbanvs en itUianuê ne paraîtra donc pas trop hasardé, tandis qu'il serait fort étrange qu'Isidore parlât d'un allié de Mousa qu'au* cun autre auteur ne connaît.
Pour ce qui concerne les mots qui suivent immédiatement après le nom de Julien: «Africanse Begionis sub dogmate CatholicaB fidei exorti,» ils pourraient signifier à la rigueur que Julien était né en Afrique; mais Isidore savait assez de latin pour ne pas se permettre de construire le mot exortvs avec un génitif. Au lieu de exorti je crois devoir lire exarci (exarchi). Julien aurait été alors gouverneur de l'Afrique pour l'empereur de C!onstautinople. Que ces gouverneurs portaient réellement le titre d'exarque, c'est ce qui ne saurait être révoqué en doute. Deux lettres du pape Grégoire le Grand portent cette adresse: «Gennadio Patricio et Exarcho Africœ,» et chacun sait qu'Héraclius, le père de l'empereur de ce nom, était aussi
1) Fueroi, t. I, p. 169.
exarque de l'Afrique ; mais ce titre étant presque inconnu aux ignorants copistes du moyen âge, ils y ont souvent substitué d'autres mots. C'est ainsi qu'on lit dans l'édition que Struvius a donnée de la chronique de Reginon (sous l'année 755): «Bayennam cum Pentapoli et omni eaercitu conquisivit et S. Petro tradidit.» C'est une faute; il faut lire eaarcatOy comme on trouve dans l'édition de M. Pertz. Au reste, le titre de comte, que le moine de Silos et d'autres auteurs donnent à Julien, est l'équivalent d'exarque, car le continuateur de Jean de Biclar (c. 29), copié par Isidore de Béja (c. 16), donne le titre de comte à l'exarque Grégoire.
En lisant donc comme je l'ai proposé: «nobilissimi vin Iuliani, Africanse Regionis sub dogmate Catholicse fidei exarchi,» nous voyons qu'un auteur beaucoup plus ancien que les chroniqueurs arabes parle déjà de Julien, ce qui met hors de doute l'existence de ce personnage, et nous arrivons en outre à ce résultat, que Julien n'était pas vassal ou sujet du roi visigoth, comme on l'a cru, mais gouverneur, pour l'empereur de Constantinople , de ce peiit coin de l'Afrique que les Arabes n'avaient pas encore arraché aux faibles successeurs de Constantin le Grand, c'est-à-dire de Ceuta et des lieux cîrconvoisins. Ce pays, en effet, n'appartenait pas à l'Espagne au commencement du Ville siècle: il appartenait à l'empereur byzantin, depuis l'époque où le roi d*Espagne Theudîs (531 — 548) l'avait perdu, événement dont Isidore de Séville {Hist. GotL, p. 496) parle en ces termes: tPost tam felicis successum victoriœ, trans fretom inconsulte Gothi se gesserunt. Denique, dum
adversus milites [les Impériaux, comme constamment chez cet auteur] qui Septem oppidum , pulsis Gothis , invaserantf Oceani fréta transissent, idemque castrum magna vi certaminis expugnarent, adveniente die Dominico deposuerunt arma^ ne diem sacrum prselio funestarent. Hac igitur occasione repertâ^ milites, repentino incursu aggresi « exercitum , mari undique terrâque conelusum, adeo prostraverunt , ut ne unus quidem superesset, qui tantae cladis excidiuro prœteriret.» Le chroniqueur arabe Ibn-Adhârî parle aussi de ce désastre et Toici ce qu'il en dit (t. I, p. 211): «Un roi goth d'Espagne , nommé Theudus * , ayant passé le Détroit pour aller combattre des Berbères* qui s'étaient jetés dans Ceuta, d'autres Berbères se réunirent en grand nombre contre lui, l'attaquèrent à l'improviste et le combattirent ^ si vigoureusement que bien peu de Goths réussirent à se sauver. Theudus lui-même retourna en Espagne. »
Il n'y a aucun ancien témoignage latin qui nous autorise à penser que les Goths ont plus tard recouvré cette province. On a bien prétendu que Sisebut (612 — 621) la reconquit, et l'on cite à ce propos Isidore de Séville, p. 502, où on lit: «De Romanis quoque pressens bis féliciter triumphavit , et quasdam eorum urbes expugnando sibi subiecit, [residuas inter fretuin
1) 11 faut lire (Jïv^O^' au lieu de \Ji*y>^*
2) Si c'étaient réellement des Berbères, ils étaient au service de Temperear byzantin.
8) Au lieu de sJbbAd il faut lire s^'LftS, comme je Tai dit dans la
note, p. 117.
omnes exiaanivit , quas gens Gothorum post in ditionem suam facile redegit].» Les mots que j'ai mis entre des crochets comme Ta fait Florez, ne se trouvent ni dans rédition de Grotius ni dans celle de Labbe, mais seulement dans celle qui a paru à Madrid en 1597. Qu'ils soient interpolés ou non (Rodrigue de Tolède, 1. Il, c. 17, les a aussi), l'expression inter fretutn (chez Rodrigue intra fretum) ne peut signifier en tout cas que de ce côté-ri du détroit (comme plus loin infra fretum) , car lorsqu'Isidore veut dire de l'autre coté du détroit ^ il dit, comme tout le monde, trana fretum (p. e. dans le passage cite ci-dessus et Orig, XIV, c. 4, § 29). Ce qu'il raconte un peu plus loin en parlant de Suinthila (p. 503) , montre aussi qu'il s'agit de victoires remportées sur les Impériaux en Espagne, mais non pas en Afrique. Voici ses paroles: «Postquam vero apicem fastigii regalis conscendit , urbes residuas , quas in Hispanis Romana manus agebat, praelio conserto obtinuit, auctamque triumphi gloriam prse cœteris regibus felicitate mirabili reportavit. Totius Hispanise infra Oceani fretum monarchia regni primus idem potitus, quod nuUi rétro principum est collatum.» Isidore de Béja (c. 6), qu'on m'a opposé aussi, ce qui est fort étrange, se borne à dire: 'cHic (Si^ebutus) per Hispaniam urbes Romanas subiugat.» Comparez encore dans la petite chronique d'Ifiddore de Séville {Esp. sagr.^ t VI, p. 475): «In Hispania quoque Sisebutus Gothorum rex quasdam eiusdem Romanœ militise urbes cepit.>
11 n'est donc nulle part question d'une reprise de l'ancienne Mauritania Tingitana sur les Impériaux. C'est
ce qui a été reconnu depuis longtemps, par exemple en 1827 par Aschbach ^, qui Tadrnet, mais en avouant que , pour le faire , il faut s'appuyer sur des auteurs du XVe ou du XVIe siècle, ce que la critique historique ne permet certainement pas. D'un autre côté, la Tingitanie était considérée par les anciens écrivains d'Orient comme faisant partie de l'empire romain au temps de l'invasion arabe de l'Afrique, et ils affirment (voir Belâdzorî, p. 227) que le pouvoir de l'exarque Grégoire s'étendait depuis Tripoli jusqu'à Tanger. Enfin un Espagnol qui a été témoin de la conquête de l'Espagne par les Arabes, le continuateur de Jean de Biclar, ne semble avoir nul soupçon que la Tingitanie fdt avant cette époque au pouvoir des Goths, car il dit (c. 38): «Moroan vero antequam moreretur Ismaelitarum provincias suos inter filios dispertivit, id est, Persidis caet — — uEgyptum, vel ulterioris iEtyopiae partes, Tripoleos, Africae, et U8que ad Gaditana fréta adiacentes provincias Habdelaziz filio dereliquit ,» et (c. 42) : « fratremque supra praBmissum, cui pater a finibus iËgypti u^que ad fretum Gaditanum tradiderat potestatem.»
Encore un mot pour couper cours aux malentendus et aux fausses conclusions. De droit, la Tingitanie était toujours une province de l'Espagne; aussi Isidore de Se ville {Orig. XIV, 4, § 29) la nomme-t-il comme la sixième , exactement comme Sextus Rufus {Breviarium , c. 5), qui énumère les six provinces dans le même ordre, l'avait fait deux siècles et demi avant lui, et il y
1) Geachichte der ffettgothea, p. 240.
a des listes d'évêchés où la Tingitanie est nommée pour mémoire, tandis qu*il n'en est pas question dans d*autres ^, Elle n'était pas portée en ligne de compte; «le nombre des évêches de TEspagne, dit une de ces listes, déduction faite de la Tingitanie, est,» etc. De fait^ elle était perdue; aussi ne trouve-t-on jamais la signature d'un évêque africain parmi celles des conciles tenus sous les Goths , quoique ces signatures soient en grand nombre. Les auteurs arabes-espagnols . sont donc dans Terreur quand ils disent que Julien était gouyerneur de Ceuta pour le roi d'Espagne. Ils sont beaucoup trop récents pour faire autorité sur un tel point, et d'ailleurs ils ne sont pas d'accord entre eux, car pour l'un des plus anciens I Ibn-al-Goutîa , Julien n'est pas un vassal de Roderic, mais un marchand. Les autres détails qu'ils donnent sur ce personnage me semblent assez plausibles. Entouré de barbares et séparé par de vastes pays d'avec les autres provinces de l'empire byzantin, l'exarque de Ceuta devait, par la force des choses, chercher à se rapprocher du roi visigoth, le seul prince chrétien qui se trouvât dans son voisinage.
LES FILS DE WITIZA
Il y a de fortes présomptions en faveur du récit de
1) Voyez plaiieun do ces listes dans VJSsp, ioçr., t. IV, p. 253 etsuiv. Dans celle que contient notre man. Vossius n* 91 in-octavo, la Tingitanie n^ett pas nomm^.
la trahison des fils de Witiza. (le récit ne se trouve pas dans les mauvaises traditions, mais bien dans les traditions arabes-espagnoles. Les chroniques du Nord (celles d'Albelda et de Sébastien) le donnent aussi, et chez Isidore (c. 36), Oppas, le frère de Witiza, est Tallié des musulmans; d'ailleurs, cet écrivain dit qu'au temps de Tinvasion musulmane , l'Espagne était en proie h la guerre civile ^, et que Roderic fut trahi pendant la bataille; chap. 34:
eoque praelio , fugato omni Gothorum exercitu , qui cum eo aemulanter fraudulenterque ob ambitionem regni ad vénérant, cecidit;
sicque regnum simul cum patriâ maie cum aemulorom internetione amisit.
Je me tiens même persuadé que si nous possédions cette chronique telle qu'elle est sortie de la plume de son auteur, nous y trouverions le récit de la trahison des membres de la famille de Witiza. Il y a, dans le chapitre 30, une phrase qu'on ne semble pas avoir remarquée, mais qui mérite bien de l'être. Après avoir fait l'éloge de Witiza, Isidore dit qu'Apsimare monta sur le trône de Constantinople ; puis il continue en ces termes :
Huius temporibus Witiza decrepito iam pâtre pariter régnât ;
qui in -^ra DCCXXXIX suprafatœ cladts non feren-
1) Dum per sapranominatos Miàsos Hispania vastaretur, et nimiam, non solum hostili, verum etiam intestino fdrore conflig^retur. c. 36.
tes exitium, per Hispaniam e palatio vagitant^ quâ de causa propriâ morte decesso iam pâtre, florentissimé suprafatos per annos Regnum retemptat,
atque omnis Hispania,
gaudio nimio fréta,
alacriter lœtatur.
A qui se rapportent les paroles que j'ai soulignées? A personne, évidemment; elles ne sont pas à leur place. Dans le texte d'Isidore tel qu'il nous est parvenu, il n'a pas été question d'un événement funeste qui aurait forcé certaines personnes à quitter le palais et à aller mener une vie errante; et pourtant Isidore doit avoir parlé d'un tel événement, puisqu'il dit: «suprafata clades. »
Que si l'on remarque à présent 1® qu'Isidore dit bien dans le chapitre 34: «Rudericus tumultuose regnum hortante senatu invadit,» mais que dans le texte tel que nous l'avons, il garde un silence absolu sur la mort de Witiza, ce qui est fort étrange puisqu'il parle de la mort des autres rois goths et qu*il en indique soigneusement la date, et 2° que, d'après une tradition rapportée par Ibn-Adhârî (t. II, p. 4), Boderic se souleva contre Witiza et le tua: alors il est présumable que la «suprafata clades» est le meurtre de Witiza; que les personnes qui quittèrent le palais étaient les frères et les fils de ce roi, et que les passages d'Isidore sur le meurtre de Witiza et sur le sort de ses parents, manquent, à l'exception d'un seul, dans le texte que nous sTOus. Cette dernière circonstance n'est pas inexplicable. La conduite des parents de Witiza ayant été plus
qu'équivoque au temps de rinvasion, il ne serait pas étonnant qu'un de leurs amis se fût efforcé de rendre illisibles , dans la chronique latine , les passages qui les concernaient.
Au reste, bien que le fond de l'histoire de la trahison soit sans doute véritable, il est néanmoins fort difiScile , à cause de la diversité des témoignages , d'en préciser les détails. Pour commencer par les noms propres, nous remarquerons qu'Ibn-al-Coutîa nomme trois
fils de Witiza et qu'il les appelle Olemundo (jujl dans
le manuscrit), Romulo («Jl^.) et Ardabast [^LhJ)^ tandis que l'auteur de VAkhhâr madjmoua n'en nomme que deux, qu'il appelle Sisebert et Oppas. En ce points le témoignage d'Ibn-al-Coutîa me semble mériter la préférence. Les trois noms qu'il donne ne soulèvent en eux-mêmes aucune objection. Olemundo est une altération d'Audemundus ^, de même qu'Alphonsus est une altération d'Adephonsus ; dans les chartes des IX« et X^ siècles , ce nom est écrit Olemundus , Olimundus et Olomundus^, et chez Sampiro (c. 20) on trouve Olmundus. Les noms de Bomulo et d'Ardabast étaient aussi en usage. Le premier se trouve, par exemple, dans une charte de 818, que Villanueva a publiée', et le second était porté par le bisaïeul de Witiza*. D'ailleurs, Ibnal-Coutîa pouvait être bien renseigné sur ce point ,
1) Voyez les signatures du XIII« concile de Tolède.
2) Voyez les chartes publiées dans VEsp. sagr.^ t. XXXIV, p. 430, 449 et 458.
3^ VicLge liUrario a las iglesiat de Espalïa, t. XIII, p. 321. ' 4; Sébastien, c. 3.
puisqu'il descendait lui-même d'un fils de Tavant-dernier roi goth. Cependant je ne veux pas dire qu'il faille rejeter tout à fait le témoignage de l'auteur de VAkhbâr madjmoua. L'Oppas qu'il nomme est sans doute le même que celui dont parle Isidore; mais au lieu de l'appeler le fils de Witiza, il aurait dû l'appeler le frère de ce monarque. Quant à Sisebert, j'ignore qui il était; il peut avoir été un frère d'Oppas, ou bien un seigneur goth non allié à la famille de Witiza.
Examinons à présent ce que les frères et les fils de Witiza ont fait à l'époque de l'invasion.
Sébastien raconte ceci: «Witizano defuncto, Ruderi- <îus a Gothis eligitur in Begno. Filii vero Witizani, individiâ ducti eo quod Rudericus regnum patris eorum a^ïceperat, callide cogitantes, Missos ad Âfiîcam mitiunt, Saracenos in auxilium petunt, eosque navibus advectos Hispaniam intromittunt.» Aucun auteur arabe digne de confiance ne raconte la chose de cette manière , et j'hésite fort à admettre que les fils de Witiza aient invité les Sarrasins à venir en Espagne. Je ne crois pas non plus qu'ils leur aient fourni des navires. Les navires sur lesquels les Sarrasins passèrent le Détroit, leur avaient été fournis par Julien; les auteurs arabes le déclarent unanimement.
Le récit d'Ibn-al-Goutia ne me semble pas non plus tout à fait exact. D'abord cet auteur dit que les fils de Witiza étaient encore en bas âge à l'époque de la mort de leur père. On a déjà observé que s'il en eût été ainsi, ils n'auraient pas pu commander des troupes peu de temps après. Mais cette erreur est légère; ce
qui s'expliquerait moins aisément, ce serait que les fil? de Witiza se fussent mis à traiter avec Târic dès que les deux armées auraient été en présence , et que le lendemain matin ils eussent passé du côté de Tennemi; car d'après Isidore, les Sarrasins, après avoir remporté la victoire, n'épargnèrent pas plus les traîtres que les partisans de Roderic («regnum cum œmulorum internetione amisit» Rudericus). Et puis, quelle était l'intention des princes quand ils trahirent le roi? Voulaientils seulement s'assurer, comme Ibn-al-Coutîa donne a l'entendre ^ , la paisible possession de leurs domaines patrimoniaux? Evidemment ils voulaient autre chose: ils convoitaient le pouvoir, le trône; mais livrer le pays aux musulmans n'était pas le moyen d'atteindre ce but. La tradition rapportée par Ibn-al-Coutîa soulève donc des objections assez graves. Aussi l'auteur de VAkhbâr madjmouaj dont le récit se recommande par sa vraisemblance et par son accord avec le témoignage d'Isidore , présente-t-il la trahison sous un tout autre point de vue. Selon lui, les princes (qui semblent s'être réconciliés avec Roderic quelque temps après la mort de Witiza) ne traitèrent avec Târic ni avant ni pendant la. bataille. Le cœur rempli de haine contre l'usurpateur, ils résolurent de l'abandonner, mais ils ne se doutaient pas qu'en le faisant ils livreraient leur patrie aux Africains. «Ces étrangers, se dirent ils, n'ont nullement le projet de se fixer dans notre pays; tout ce qu'ils, veulent, c'est du butin, et quand ils l'auront, ils re-
1) ^ gLyto f^ (^li) ^^^, ^
tourneront en Afrique.» Ce raisonnement était juste : Tàric, pas plus que Tarîf ayant lui, n'était venu en Espagne pour conquérir ce pays; il avait mission pour le reconnaître et pour en piller la côte, mais pour rien de plus, et si Mousà eût pu prévoir qu'une simple razzia deviendrait une conquête, il aurait donné à Tàric une armée plus considérable , ou plutôt il se serait bien gardé de l'envoyer en Espagne, il serait venu y recueillir en personne la gloire et les avantages matériels de la conquête. Aussi les traditions arabes s'accordent-elles toutes en ce point, que Mousâ, malgré les éclatants succès de son lieutenant , ou plutôt à cause de ces succès , était extrêmement irrité contre lui et qu'il récompensa son zèle intempestif par des coups de fouet. «Pourquoi, lui dit-il d'après une tradition rapportée par Arib ' , pourquoi as-tu marché en avant sans ma permission? Je t'avais ordonné de faire seulement une razzia et de retourner ensuite en Afrique.»
Les membres de la famille de Witiza avaient donc raison de croire que l'ennemi n'était pas venu sur le territoire du royaume pour y établir sa domination , y planter son drapeau, y importer sa religion et ses lois. Mais les choses prirent une tournure à laquelle ni les princes, ni Mousâ, ni Tàric lui-même ne s'étaient attendus. Ayant vu fuir devant lui l'armée des Qoths^
I) Jpud Ibn-Chebât. mon., p. 90: JLJL^>I ^^^1 A^:> L-^
L^jLfi ^iUU^ vi^jLfe Uit^ ^^\ ^ Si^S ^ ^Jp^]^
Tarie, au lieu de retourner en Afrique, dépassa les ordres qu'il avait reçus et marcha hardiment en ayant. Dès lors TEspagne était à lui. Enervé par la servitnde et renfermant dans son sein une population immense qui voyait dans les Berbères des libérateurs plutôt que des ennemis, ce royaume devait crouler au premier choc. Il croula en effet et avec une rapidité étonnante. Alors les grands se mirent à capituler; les princes de la maison de Witiza firent comme eux, et ils obtinrent de Tarie le traité dont parle Ibn-al-Coutîa et qui fut ratifié par le calife.
En résumé , les princes de la maison de Witiza ont donc été moins coupables qu'ils ne le paraissent d'après le récit de Sébastien ou celui dlbn-al-Coutîa ; mais il n'en est pas moins vrai que, par leur aveugle ambition et leur étroit égoïsme, ils ont été la cause première de la perte de leur patrie. Le déplorable état du pays fit le reste.
TEXTES BELATIFS A LA PBOPBIETE TEBB.IT0BIALE
APRÈS LA CONQUÊTE
De même que je n'avais pas l'intention, en écrivant ce mémoire, de raconter la conquête, mais seulement de discuter quelques questions qui se rattachent à ce sujet. de même je n'ai pas le dessein d'exposer ici la situation que les conquérants firent aux vaincus. Ce que j'ai à dire sur la conquête et sur ses suites, trouvera ailleurs
une place plus convenable; mais je crois devoir profiter de cette occasion pour donner la traduction de deux textes inédits qui me semblent d un grand intérêt.
Le premier passage que je vais donner et que je dois à Textrême obligeance de feu mon savant ami, don Serafin Estevanez Calderon, à Madrid, se trouve dans la relation d'un voyage fait en Espagne par un ambassadeur marocain au temps de Charles II. En parlant des villes de la côte de TÂndalousie , cet ambassadeur donne sur la conquête arabe des détails qu'il a empruntés textuellement à des historiens anciens, aujourd'hui perdus ou du moins inconnus en Europe. M. Calderon qui possédait un manuscrit de ce livre et qui en a parlé ^ , a bien voulu en faire copier pour moi le passage suivant^:
«Dans le livre de Mohammed ^ on trouve encore ceci: De même que Mousâ avait partagé entre ses soldats, après la conquête de l'Espagne, les prisonniers et le reste du butin, il partagea aussi entre eux les terres conquises; mais il déclara propriété de l'Etat la cinquième partie de ces terres et des maisons qui s'y trouvaient, comme il l'avait fait pour la cinquième partie des captifs et de la propriété mobilière. Il choisit parmi
1) Voyez It brochure que M. Calderon a publia à Madrid, en 1861, sooi ce titre: De la milieia de Un Arabet en Etpa^a-, fragmenta tomado de la Âieéoria de la infanier'ui EêpaHola (p. 7).
8) On troQTera le texte dans l'Appendice, n^ I.
8) G'est-à-dire, de Mohammed ibn-Mozain, qne Tanteur de la Relation a eit^ prudemment. Ce Mohammed ibn-Mozain, qui virait au XI* siècle, ^tait le Als d*an prince de Silves qne Motadhid de Séville avait d^rôn^» Voyez mes Scripiorum Arabun* loei de Abbadidit, t. Il, p. 128.
les prisonniers les mieux élevés et parmi leurs enfant» cent mille personnes pour les présenter à Walîd , le commandeur des croyants; mais il laissa les paysans et le» enfants qui étaient encore très jeunes sur le khoma ^ y afin qu'ils le cultivassent et qu'ils donnassent au trésor la troisième partie des productions. Ces gens-là étaient ceux des plaines ; on leur donnait le nom iHakhmâa ^ , et à leurs enfants celui de heni-^'l^akhmâs. Pour ce qm concerne les autres chrétiens, qui (au temps de la conquête) se trouvaient dans les forteresses ou sur les hau* tes montagnes, Mousâ leur laissa leurs biens et le libre exercice de leur culte , à condition qu'ils payeraient l'impôt foncier (djizya) ^ Ceux-là conservèrent, dans le Nord , une partie de leurs biens ; car , en capitulant avec les musulmans , ils s'étaient engagés à leur céder le reste et à payer l'impôt foncier {djizya) pour les terres à arbres fruitiers et pour les terres labourables. En leur accordant ces conditions , Mousâ s'était réglé sur le meilleur exemple, le Prophète ayant accordé aux juifs de Khaibar les mêmes conditions pour ce qui concernait leurs plantations de palmiers et leurs terres arables.
«A l'exception de trois districts, à savoir Santarem et Coïmbre dans l'ouest , et ^ dans l'est , Mousâ par*
1) C'est-à-dire, sur les terres ilevenues la propriété de TÉtat. Le mot khoms signifie cinquième partie.
2) C'est le plariel de khoms.
3) Le passage qui se trouve un peu plus loin, montre que ce mot ne désigne pas chez notre auteur la capitatùnit mais V impôt foncutr. Ches lai, c'est donc le synonyme de caratch,
4) Ce nom propre est altéré dans le manuscrit.
tagea donc entre ses soldats les terres de tous les districts conquis de vive force, après en avoir assigné la cinquième partie au trésor. Ce partage eut lieu en présence des tâbiîs ^ Hanach Çanânî , Abou-Abdérame Djobbolî et Ibn-Rabâh, qui se trouvaient dans Tarmée de Mousâ, et depuis lors ces terres se sont transmises par héritage de père en fils.
«Quand on parle de terres conquises par la force des armes, on entend par là le khoma. Les terres agrégées au domaine de Tislam par capitulation, sont celles du Nord. Là les chrétiens ont conservé la propriété de leurs terres et de leurs arbres, mais non celle de leurs autres biens.
«Diaprés des savants des temps anciens, qui connaissaient bien la condition de l'Espagne, tout ce pays, à Texception d*un petit nombre de localités bien connues , fut annexé à Tempire musulman par capitulation; car, après la déroute de Roderic, toutes les villes capitulèrent avec les musulmans. Par conséquent, les chrétiens qui y demeuraient, restèrent en possession de leurs terres et de leurs autres propriétés, et ils conservèrent le droit de les vendre.
«Lorsque Mousâ et plusieurs de ses frères d'armes furent arrivés auprès du calife Walid, ils lui demandèrent la permission d'évacuer l'Espagne et de retourner dans leurs demeures. Le calife les traita avec beaucoup d^égards et de bonté; il leur donna des fiefs dans la. Péninsule, mais il leur refusa les moyens de quitter ce
1) On appelait ainsi les disciples des compagnons de Mahomet.
pays et ne consentit pas à ce qu^ils Tabandonnassent, sous quelque prétexte que ce fût. Il les y renyoya donc, après leur avoir ordonné de communiquer sa réponse à leurs camarades.
«Plus tard, le calife Omar ibn-Âbdalazîz [Omar H] s'intéressa beaucoup à TEspagne. Il ôta au gouverueur d'Afrique le droit qu'il avait eu jusque-là de nommer celui de l'jEspagne, et donna lui-même le gouvernement de ce dernier pays à Samh ibn-Mâlic. Arrivé dans la Péninsule avec ses soldats , Samh voulut que ceux-ci eussent leur part des propriétés données autrefois aux soldats de Mousâ. Alors ces derniers envoyèrent des députés à la cour du calife. Ces députés se plaignirent de Samh ; ils demandèrent au calife la permission de retourner dans leurs anciennes demeures, et ils voulurent que les soldats de Samh les remplaçassent en Espagne. Mais le calife n'y voulut point entendre; il les rassura , les confirma dans leurs droits par des lettres patentes données en présence de témoins, et concéda aux soldats de Samh d'autres fiefs. — Si Omar, fils de Khattâb [Omar 1er] ^ dit-il, n'avait pas donné dans l'Inde des fiefs aux soldats, la défense de ce pays aurait été impossible. Ce qui est vrai pour l'Inde, l'est encore plus pour l'Espagne. A Dieu ne plaise que les musulmans soient un jour forcés d'abandonner ce pays! — (Cependant ceci arrivera; les arrêts du destin doivent s'accomplir).
«D'après une autre tradition ' , Mousâ n'avait pas en-
1) Cette tradition est la meilleure, puisqu'elle est confirmée par le té moignage d'Isidore (c. 48).
core partagé toutes les terres conquises entre ses soldats et le trésor , lorsqu'il fut rappelé à la cour. Il pria donc le calife Walîd de finir ce qu'il avait commencé; mais ceci n'eut lieu que sous le califat d'Omar II , lequel donna le gouvernement de l'Espagne à Samh ibn-Mâlic le Khaulânite, en lui ordonnant de dresser le cadastre du domaine de l'Etat. Se conformant à cet ordre, Samh envoya en divers lieux des personnes chargées de ce soin. «Quelques-uns de ceux qui avaient conquis l'Espagne sous Mousâ et Tarie arrivèrent à la cour de Walîd, et celui-ci les confirma, par des lettres patentes, dans leurs droits sur les terres qui avaient été divisées entre eux* Quant à ceux qui plus tard étaient venus en Espagne , il leur donna en fief beaucoup de terres qui appartenaient au khoms.
«Âbdalmelic ibn-Habîb dit ceci^: Lorsque, dans Tannée 100 (718—719), sous le califat d'Omar II, Samh eut été nommé gouverneur de l'Espagne , les soldats arabes qui l'accompagnaient voulurent avoir leur part de ce que possédaient les soldats de Mousâ ; mais alors quelques-uns de ces derniers se rendirent auprès d'Omar II. Ils lui dirent que Mousâ avait partagé les terres entre eux, après en avoir assigné la cinquième partie au trésor, et que Walîd les avait confirmés dans leurs droits, comme le prouvaient les lettres patentes de ce calife. Omar II leur confirma alors à son tour, par des lettres patentes, les droits que Walîd leur avait accordés, et il
1) Ce passage ne se trouve pas dans le man. d'Oxford; il est emprunté h un autre livre qu*lbn-Habib écrivit sur la conquête, et que les auteurs arabes citent souvent.
écrivit à Samh une lettre dans laquelle il lui enjoignait de respecter ses lettres patentes et de faire exécuter ce <}u'il avait ordonné en faveur des pétitionnaires, lesquels retournèrent pleins de joie et en vantant la générosité •et la justice du calife. Ce dernier ordonna en outre à Samh de donner en fief des terres du khoms aux soldats qui étaient venus avec lui en Espagne.
«Un autre savant dit ceci: Les terres du khoms restèrent distinctes des autres et on les cultivait au profit du trésor musulman sous le règne des gouverneurs. Sous celui des Omaiyades, on les cultivait en leur nom, jusqu'au temps des troubles, lorsque les chefs s'insurgèrent partout. Le khoms a donc existé fort longtemps et sous différents régimes. Dieu est Théritier de la terre et de ceux qui l'habitent; c'est le meilleur des héritiers!»
L'autre passage, dans lequel il est question des Arabes de Syrie et de leur établissement en Espagne, se trouve dans la préface du Dictionnaire biographique qu'Ibn-al-Khatîb a publié sous ce titre : al-Ihâta fi tarxkh Gharnâta. Il est conçu en ces termes * :
«Lorsque les Arabes de Syrie , qui , par la noblesse de leur naissance et par leur amour de la gloire , étaient comme des lions de Charâ ^ , furent entrés en Espagne avec Baldji leur émir, les Baladîs, c'est-à-dire les Arabes qïd y étaient venus avant eux, se trouvèrent fort à l'étroit. En conséquence ils voulurent que ces étrangers quittassent le pays. — Ce pays, disaient-ils , nous
1) Voyez le texte dans rAppendice, n'' IT.
2) Charâ était une région montagneuse en Arabie. Il y avait beaucoup de bêtes féroces.
appartient puisque nous l'avons conquis , et il n'y a pas <le place pour d'autres. — Puis , voyant que les Syriens ne voulaient pas partir, ils prirent les armes pour les y contraindre. La gueifre entre ces deux partis dura jusqu'à l'arrivée d'Abou-'l-Khattâr Hosâm ibn-Dhirâr le Kelbite. S'étant embarqué secrètement sur la côte de Tunis, cet Abou-'l-Khattâr arriva à l'improviste à Cordoue , et quand il eut montré le diplôme par lequel Handhala ibn-Çafwân , le gouverneur de l'Afrique, le nommait au gouvernement de l'Espagne, les deux factions, qui étaient encore en guerre Tune contre l'autre , se soumirent à ses ordres. Ayant fait arrêter les chefs des Syriens, il les força, comme chacun sait, de quitter le pays; puis, voulant empêcher que la guerre civile ne recommençât, il forma le projet d'établir les tribus syriennes dans les provinces. Il exécuta ce plan, et assigna aux Syriens la troisième partie de ce que produisaient les terres des chrétiens ^ Les tribus syriennes quittèrent donc Cordoue.
«D'après Abou-Merwân ', Ardabast, le comte de l'Es* pagne, le chef des chrétiens et le percepteur du caratch que ceux-ci avaient à payer aux émirs, avait suggéré cet expédient. Ce comte était fort renommé, dans les premiers t'Cmps de la domination musulmane, par son
1) Auparavant on avait déjà éiMi les soldats de Samh sur le domaine de l*£tat, sur le khomt comme disaient les Arabes, et ce fat aussi sur le khofM qu*Abou-*l-Khattâr établit les Syriens. Sons le rapport pécuniaire, les cultivateurs chre'tiens ne perdirent rien à celte mesure: au lieu de don» ner à TÉtat la troisième partie des produits de la terre, ils devaient la donner dorénavant aux Svriens.
2) Cest-à-dire Ibn-Haiyân, le célèbre historien.
savoir et par sa grande pénétration en affaires. Ce fut donc lui qui conseilla au gouverneur d'éloigner les Syriens de Cordoue, la résidence, où il n*y avait pas de place pour eux, et de les établir dans les provinces, où ils vivraient comme ils avaient vécu auparavant dans les provinces de la Syrie. Le gouverneur suivit ce conseil , après s'être assuré du consentement des Syriens euxmêmes. Il établit donc le djond ' de Damas dans la province d'Elvira, celui du Jourdain dans la province de Reiya , celui de Palestine dans la province de Sidona , celui d'Émèse dans la province de Séville, celui de Kinnesrîn dans la province de Jaën, et celui d'Egypte, en partie dans la province de Béja , et en partie dans celle de Todmîr. Pour faire subsister les Arabes de Syrie, le gouverneur leur donna la troisième partie de ce que produisaient les terres des chrétiens. Les Berbères et les Arabes-baladîs restèrent les associés ^ des chrétiens ; ils conservèrent leurs métairies, on ne leur prit rien du tout. Quant aux Syriens, lorsqu'ils virent que les terres sur lesquelles ils avaient été établis ressemblaient a celles qu'ils avaient occupées dans leur patrie, ils s'y plurent, et bientôt ils y devinrent puissants et riches. Cependant ceux d'entre eux qui , au moment de leur arrivée en Espagne, s'étaient étabUs dans des endroits qui leur avaient paru agréables, ne quittèrent pas leurs de-
1) Armée y division.
2) En arabe chaAc. Ce nom, qui est l'équivalent du hospes des loi» germaniques, était commun au propriétaire et au paysan cultivateur. Le dernier rendait au premier quatre cinquièmes des récoltes et des autre» produits de la terre. Voyez mon Glossaire sur Ibn-Adhftrî, p. 15, 16.
meures; ils y restèrent avec les Baladîs, et quand on payait la solde ou qu'il fallait se mettre en campagne, ils se rendaient au djond auquel ils appartenaient. Dans ce temps-là, on les appelait les séparés.
«Ahmed (ihn-Mohammed) ibn-Mousâ ^ dit ceci: Le calife nommait ordinairement (dans chaque djond) deux chefs; Tun allait à la guerre, et Vautre restait dans le djond ^. Le premier recevait une solde de deux cents pièces d'or; le second ne recevait pas de solde pendant trois mois, mais au bout de ce temps il allait remplacer son collègue, soit que celui-ci appartînt à la même tribu , soit qu'il appartînt à une autre. Les Syriens qui allaient à la guerre, c'est-à-dire les frères, les fils ou les neveux du chef, recevaient dix pièces d'or par tête à la fin de la campagne. (Quand on payait les troupes), le chef siégeait à côté du général; il déclarait quelles personnes avaient acquis des droits à la solde par leur service actif, et afin de lui donner un témoignage d'estime , on réglait la solde sur sa déclaration. Lui seul, d'ailleurs, prenait soin que les soldats de son bataillon fissent leur service, et personne, excepté lui, ne les in-
1) C'est le célèbre historien Râzî, qui naquit en 888 et qui mourut ea 966.
2) Littéralement: «Le calife donnait ordinairement deux drapeaux: un drapeau qui allait à la guerre, et un drapeau qui demeurait en place.* JDans les arm^ musulmanes, c'étaient les chefs qui portaient les drapeaux (voyez Tabarî, t. II, p. 216, 218 éd. Kosegarten; Ibn-Khallicân , t. I, p. 386 éd. de Slane; Ibn-Batouta, t. I, p. 26); de là vient que porie-drapciMM est synonyme de chef; comparez Ibn-al-Khatîb, dans mes Notices, p. 268, 1. 9, et p. 269, 1. 14.
Bpectait. Les soldats syriens qui n*appartenaient pas à la famille du chef * , recevaient cinq pièces d'or par tête à la fin de la campagne. Pour les Baladîs , c'était autre chose : on ne donnait une &olde qu'à ceux d'entre eux qui appartenaient à la famille du chef. Eux aussi avaient deux chefs ; l'un allait à la guerre , l'autre demeurait où il était *. Le premier recevait cent pièces d'or de poids , et au bout de six mois, son collègue venait le remplacer. Le Divan et le kitba ^ existaient exclusivement pour les Syriens. Ceux-ci étaient exempte de la dîme ^ ; ils étaient destinés au service militaire, et ils devaient Beulement payer un impôt fixe sur les revenus qu'ils retiraient des chrétiens. Les soldats arabes-baladîs au contraire, payaient la dîme comme tout le monde. Quelques-unes de leurs familles allaient à la guerre de la même manière que les Syriens, mais sans toucher une solde, et on les traitait alors comme nous l'ayons dit ci-dessus '^. Les Baladîs n'étaient portés sur le rôle que dans le cas où le calife avait formé deux armées et les envoyait chacune dans une direction différente; alors il
1) Les volontaires.
2) Les Baladîs, comme le prouve la suite de ce passage, étaient une réserve qu^on n'appelait aux armes qu'en cas de besoin.
8) Ces deux mots, qui sont synonymes, désignent le rôle des soldats régulièrement payés par le trésor public. Isidore (c. 76) appelle le Divan: «publicns Codex Scrinarii.«
4) Comme les Syriens ne possédaient pas de terres (Isidore, c. 75, dit aussi qu'ils subsistaient des impositions que payaient les chrétiens) , «sette exemption était fondée sur la nature des choses.
5) L'auteur semble vouloir dire que le service des Baladîs n'était réglé que par leurs propres chefs.
appelait les Baladîs à son aide ^ H y avait encore une troisième troupe qu'on appelait les remplaçants^ et qui était composée de Syriens et de Baladîs; quand elle allait à la guerre, on la traitait comme ces derniers.»
1) Ce passage prouve clairement que les Baladîs n'étaient qu'une ré« serve.
SUR
ET DE LÉON
Oatre les inscriptiong et les chartes, les sources latines pour les trois premiers siècles de lliistoire du royaume des Asturies et de Léon, sont celles-ci:
Chronique d'Albelda, écrite en 881 et continuée en 883 (publiée dans VEspana sagrada, t. XIII).
Chronique de Sébastien, écrite vers la même époque (ibid.).
Chronique de Sampiro (866—984) (ibid., t XIV).
Fragments d*une ancienne chronique relatifs aux règnes d'Alphonse ni, de Garcia et d*Ordofio II (Esp. sagr.^ t. XVII). Ces fragments se trouvent dans l'ouyrage du moine de Silos (c. 89 — 47) , et comme ce chroniqueur a la coutume de copier assez fidèlement les chroniques anciennes, je crois que cette partie de sa compilation est aussi une copie, à peu près littérale, d'une chronique aujourd'hui perdue.
Les petites chroniques imprimées dans le XXIII* volume de VEspaha sagrada. Elles ne donnent que des dates, et ces dates ont été fréquemment altérées par des copistes inattentifs.
Quant aux chroniqueurs du XIII* siècle, Lucas de Tuy et Rodrigue de Tolède, qui n*ont pas eu d'autres documents que ceux que nous possédons aussi, ils sont parfois utiles quand il s'agit de rétablir un texte corrompu; mais lorsqu'ils racontent quelque chose qui ne se trouve pas dans les chroniques anciennes , ils méritent rarement croyance.
Les chroniques latines sont donc en petit nombre; elles sont d'ailleurs maigres et incomplètes, de sorte que les premiers siècles de l'histoire des Asturies et de Léon sont pleins d'obscurités. Heureusement ces sources ne sont pas les seules: les annales arabes contiennent sur le même sujet des détails aussi nouveaux que curieux. Vivant au milieu d'un peuple qui était arrivé à un très haut degré de civilisation, les habiles et consciencieux chroniqueurs de Gordoue prenaient beaucoup d'intérêt à l'histoire des États du Nord , et comme ils n'ont négligé aucune occasion pour s'en instruire, leurs ouvrages peuvent et doivent servir à corriger les chroniques latines et surtout à les compléter.
A la tête de ces annalistes musulmans, il faut placer le célèbre Ibn-Haiyân de Cordoue, qui florissait au XP siècle. C'est lui qui a connu le mieux, non-seulement l'histoire de sa patrie, mais aussi celle des États Toisins, et si nous possédions encore les dix volumes de son Moctabù et les soixiante de son Matin ^ l'histoire du royaume de Léon notis serait peut-être plus claire que celle d'aucun autre lÉtat dirétién de la première moitié du moyen âge. Malheureusement tout ce que nous en avons se réduit à un seul volume du Moctabia et à des
fragmenta ou extraits qui se trouvent chez les historiens postérieurs; mais ces morceaux sont fort précieux et il faut les recueillir soigneusement. Beaucoup d*entre eux se rapportent à Thistoire du royaume de Léon, et c^est principalement dans THistoire universelle dlbn-Ehaldoun qu*il faut les chercher. Ibn-E[haldoun les a insérés, soit dans son chapitre sur les Omaiyades d*Espagne, soit dans celui qu'il a consacré aux rois chrétiens de ce pays.
Quelles étaient les sources où puisaient les annalistes cordouans du XP siècle et notamment Ibn-Haiyân? Savaient-ils le latin ou du moins le roman, cette langue qui n'était plus le latin, mais qui cependant n'était pas encore l'espagnol? Ont-ils travaillé seulement sur des rapports faits de vive voix, ou bien se sont-ils aussi servis de chroniques latines? Ces questions se présentent d'elles-mêmes, mais il est assez difficile d*y répondre.'
En thèse générale il est permis d'affirmer que les Arabes , excessivement fiers de leur langue et de leur littérature, dédaignaient d'apprendre la langue des vaiacus. Quand ces derniers voulaient converser avec eux , ils étaient forcés d'apprendre l'arabe ^ , et c'est là une des différences essentielles qui existent entre la conquête arabe et la conquête germanique : les rudes' Germains adoptèrent la langue et la religion des vaincus, beaucoup plus .civilisés qu'eux; les Arabes au contraire, qui, profitant habilement des connaissances des vaincus, étaient deve-
1) Voyez Euloge et Alvaro, pauim.
nus peu à peu leurs supérieurs. leur imposèrent, du moins jusqu'à un certain point , leur langue et leur religion. Cependant il y avait , même dans les hautes classes de la société arabe, des personnes qui n'ignoraient pas tout à fait le roman. Une anecdote fort curieuse, mais très indécente, montre qu'Abdérame III et ses vizirs comprenaient et employaient certains mots de cette langue ^ ; et pour ce qui concerne les annalistes de Cordoue, il ne faut pas oublier que pour la plupart ils n'étaient pas d'origine arabe, mais d'origine espagnole. L'arabe était donc bien leur langue maternelle, mais leurs ancêtres avaient parlé le roman, et leurs amis ou leurs parents le parlaient encore. Or, Ibn-Haiyân était aussi d'origine espagnole, et il me paraît certain qu'il savait le roman. Il rapporte ^ une phrase en cette langue, phrase qui avait été prononcée par Omar ibn-Hafçoun. En outre, ses données sur l'ancienne histoire de Léon sont trop exactes pour être puisées uniquement dans la tradition orale. Je serais donc porté à croire qu'il a consulté des chroniques chrétiennes aujourd'hui perdnes.
J'ai l'intention de publier dans cet article quelques textes arabes relatifs à l'histoire de Léon et de discuter à leur aide plusieurs points qui sont encore obscurs; mais avant de commencer ce travail, j'ai encore à dire quelques mots sur un manuscrit latin dont je me suis
1) Voyez cette anecdote chez Ibn-AdhÂri, t. II, p. 243, chez Maccari, t. II, p. 417, et dans le Badàyi^ man. de Copenhague, fol. 105 t.» 106 r.
2) Man. d*Ozford, fol. 74 r.
servi et qui appartient à la Bibliothèque de Leyde. Ce manuscrit (fonds Vossius, n® 91 in-octavo), dont il est fait mention dans le Catalogue de 1716 (p. 390), mais d*une manière vague et inexacte, est en parchemin, et d'une écriture du XIII® siècle; il se compose de 113 feuillets. C'est ce qu'on appelle un livre de Pelage, On sait que Pelage, évêque d'Oviédo au commencement du XII® siècle (1101 — 1129), a réuni dans un seul volume plusieurs anciennes chroniques, qu'il les a interpolées et qu'il y a joint ses propres ouvrages. On donne à cette collection le titre de livre de Pelage ou de manuscrit d*Oviedo; mais il y a deux livres de Pelage: le grand, que Morales a décrit (voyez cette notice dans VEsp, sagr., t. XXXVIII, appendice 40), et le petit, dont il existe plusieurs rédactions. Celle du manuscrit de Leyde semble à peu près la même que celle qui se trouve dans un manuscrit de la Bibliothèque royale de Madrid, décrit par Bayer dans une de ses notes sur la Bibliotheca vêtus de Nicolas Antonio (p. 14). Sans compter quelques pièces très courtes et d'aucune importance, il contient donc: une liste des villes épiscopales, sous ce titre: Hec sunt civitates quas regebant reges Qothorum et sui pontifices (dans VEsp. sagr.^ t. IV, p. 253etsuiv., Florez a publié plusieurs listes de cette espèce, mais non pas celle-ci); — Annales Complutenses ; — courte chronique du cloître de Corias (dans les Asturies) (imprimée dans VEsp. sagr,, t. XXXVIII , p. 372) ; — traite de Pelage d'Oviédo sur Tolède , Saragosse , Léon et Oviédo {ibid., p. 372 — 376); — collection d'anciens documents, connue sous le nom de Chronicon Alheldense (ces ixior-
ceaux se trouvent ici dans un autre ordre que dans le tome XIII de VEsp. sagr.); — dernière partie de la clironique de Sébastien (chapitre 20 jusqu'à la fin) ; — chronique de Sampiro; •. — chronique de Pelage; — concile de Léon, de l'année 1020; — Chroniconiriense; — Privilegium votorum (Esp. sagr.^ t. XIX, p. 329 —335).
Quoique ce manuscrit n'ofire presque rien d'inédit , il m'a cependant été utile; il m'a servi pour corriger en quelques endroits le texte des éditions, et dans la suite j'aurai l'occasion de faire connaître quelques-unes des bonnes leçons qu'on y trouve.
UISTOIBE DES BOIS CHBETIENS DE l'eSPAGKE , PAB IBN-KHALDOUN.
Le célèbre historien Ibn-E3ialdoun , qui sortait d'une illustre famille sévillane, et qui, dans l'année 1364, avait été envoyé en ambassade, par le sultan Mohammed V de Grenade, à la cour de don Pèdre le Cruel, a consacré un chapitre de son Histoire universelle aux rois chrétiens de la Péninsule. Ce chapitre n'est pas irréprochable: l'auteur n'avait pas toujours assez de matériAux à sa disposition, et il est tombé parfois dans des erreurs généalogiques, chronologiques et autres; mais <*e8 fautes ne peuvent surprendre dans un étranger, dans un homme d'une autre race et d'une uutre religion; la seule chose qui nous étonne, c'est qu'elles ne soient
pas infiniment plus nombreuses, et Ton ne peut nier qu*à tout prendre ce morceau historique ne fasse honneur à la littérature arabe. Il est certain du moins que celle des chrétiens du moyen âge n*a rien qui mérite d'être mis en comparaison avec lui : il n'y a pas eu de chroniqueur chrétien qui ait donné un aperçu aussi lucide et aussi exact de Thistoire d'un Etat musulman quelconque.
( Le chapitre d*Ibn-Khaldoun est surtout important pour
) l'histoire du X® siècle. Rien de plus laconique, pour
] ce qui concerne cette période intéressante , que les chro-
i niques latines de Léon: ne trouvant à enregistrer que
é des défaites et des humiliations de toute sorte, les moi-
I nés ont pris le parti le plus simple, celui de se taire»
I Les fragments d'Ibn-Haiyân , cités par Ibn-Ehaldoun,
I suppléent à leur silence.
■j Pour publier ce chapitre ' je me suis servi de troi»
manuscrits, dont deux se trouvent dans la Bibliothèque nationale à Paris ^ , tandis que le troisième appartient à la Bibliothèque de Leyde. Le man. A. (man. de Faris ^) est le meilleur de tous; celui que je désigne par la lettre B. (man. de Paris ^) est moins correct. Le man. de Leyde (n® 1350, t. IV), le plus fautif des trois, est cependant remarquable parce qu'il contient deux passages qui ne se trouvent pas dans les autres
J .^ — ^ JJ
1) Voyez le texte dans l'Appendice, no III. Si celai qui a publia * Boolac, en 1867, TonFrage d'Ibn-Khaldonn, avait connu le texte de oechi pitre tel que je l'avais donné, le sien n'offrirait pas les fautes, les omissioo «t les contresens dont il fourmille.
2) M. Defremery a eu l'obligeance de les collationner pour moi.
exemplaires et d'où il résulte que Tauteur a donné deux éditions de ce chapitre. Il nous apprend lui-même ^ que la première (celle que donnent les man. de Paris) a paru, vers l'année 1380, à Tunis, où il se trouvait alors. La seconde (celle que nous avons ici) a été publiée environ douze années plus tard, vers Tannée 1392.. L auteur habitait alors le Caire ' , et la grande distance entre cette ville et l'Espagne explique la plus grave des fautes dans lesquelles il est tombé, quand il raconte que Jean I^f de Castille, après avoir perdu la bataille d'Aïjubarrota, battit les Portugais, s'empara de Lisbonne et plaça un jeune homme de la famille royale sur le trône de Portugal. C'était évidemment une nouvelle qu'on avait reçue au Caire, mais elle n'avait aucun fondement.^ Les notes que j'ai ajoutées à ma traduction n'ont presque d'autre but que de rectifier les fautes de l'auteur,, pour la plupart assez légères. Si j'avais donné plus d'extension à ces notes, si je m'étais laissé aller à j discuter des questions historiques et à comparer d'autres récits avec celui d'Ibn-Ehaldoun , mon commentaire aurait,. pour ainsi dire, étouffé le texte. C'est ce qu'il fallait éviter, et je m'en suis abstenu d'autant plus volontiers que la plupart de mes observations trouveront plus tard 12116 place plus convenable.
I) Voyez i*aatobiograpMe d'Ibn-Khaldoan dans le Joum. atiat., IVe U'- Yte, t. m* P- 303, ou dans la tradaction des Prolégomhtw par M. de Slane» *- I» P* l'XX.
2) V<0^« JoMrtL aiiat., ibid., p. 837, 888; dans la trad. des Proies/.,, p. ULXXll, 1881 eit une £aate d'impranion pour 1888.
« Histoire des Béni- Alphonse de Galice , rois d'Espagne après les Ooths, au temps de la domination musulmane. Notices sur leurs voisins , les Francs , les Basques et les Portugais.
«Il y a aujourd'hui quatre rois chrétiens, qui régnent «ur quatre pays, lesquels entourent le pays musulman. Il est évident qu^ la longue nos coreligionnaires, qui ne possèdent plus les provinces que leurs ancêtres avaient conquises , ne pourront pas demeurer avec eux de Tautre câté de la mer. Le plus puissant parmi ces quatre rois est celui de Castille. Son royaume est d'une grande étendue, car il embrasse toutes les provinces de la Qalice, à savoir la Castille, la Galice proprement dite, la Frontera (c'est-à-dire la plaine de Oordoue*), SevîUe. Tolède et Jaën, et il comprend presque tout le nord de la Péninsule depuis l'ouest jusqu'à l'est. A l'ouest ce royaume confine avec celui du roi de Portugal, qui est petit; c'est Lisbonne avec son territoire. J'ignore à quelle famille appartient ce roi [celui de Portugal] ; mais je crois qu'il descend d'un des comtes qui dans le temp« se sont emparés des provinces des Béni- Alphonse , comme nous le raconterons plus tard; peut-être aussi est-il de la famille des Beni-Alphonse ; je n'en sais rien de certain \ A l'est du royaume de Castille se trouve celui à*^
1) /' La Frontera est la plaine qui i^ëtend depuis Cordoue et S^ville ju*qa'k Jaën. /r Autobiographie d*Ibn-Klialdoun, p. 16.
2) Les roii de Portugal descendaient de Henri de Bourgofçne. S*éttt' mil au service des rois de Castille et ayant obtenu de grands suiscèa k.' les mnsulnuns, cet aventarier en fut récompense par la main de U fiil< naturelle d'Alphonse VI, et par un comté, qui» en grandissant, devint ^ royanme.
Navarre, c'est-à-dire, des Basques. Ce petit Etat, dont Pampelune est la capitale, sépare les provinces du roi de Castille de celles du roi de Barcelone. Ce dernier règne sur les provinces orientales de la Péninsule, depuis les districts d'Almérie jusqu'au delà de Barcelone.
fNoos entrerons à présent dans quelques détails sur l'histoire de ces peuples depuis le temps de la conquête.
«Lorsque les musulmans eurent vaincu les chrétiens ^ dans l'année 90 de l'hégire, et qu'ils eurent tué Roderic, le roi des Goths, ils se répandirent dans toutes les provinces de l'Espagne, tandis que les chrétiens, fuyant devant eux, passaient les défilés de Castille et se retiraient vers la côte du Nord. Rassemblés en Galice, ils proclamèrent roi Pelage, fils de Fafila. Celui-ci régna dix-neuf ans et mourut en 133 (9 août 750 — 30 juillet 751). Son fils Fafila, qui lui succéda, régna deux ans. Après sa mort , les chrétiens proclamèrent roi Alphonse , fils de Pedro , dont les descendants régnent encore aujourd'hui. Ces rois sont d'une famille de Galice; Ibn-Haiyân prétend , il est vrai , qu'ils descendent des Gotha ; mais à zuon avis cette opinion est erronée; car cette nation avait déjà perdu le pouvoir , et il arrive rarement qu'une nation qui l'a perdu parvienne à le ressaisir. C'était une aouvelle dynastie, qui régnait sur un peuple nouveau; criais Dieu seul sait la vérité ^
1 ) Ibn-Khaldottn s'est laissa tromper ici par son esprit philosophique. Ibn laiyAn a raison, car Sébastien (c. 18) assure ^gaiement qu'Alphonse l«r, Ib de Pierre, duc de Cantahrie, et gendre do Pelage, descendait de Recgtred , le presiier roi catholique parmi les Visigoths.
«Cet Alphonse, fils de Pedro, rassembla les chrétieus et les excita à défendre le pays que les musulmans ne leur avaient pas encore enlevé. Ceux-ci s'étaient avancés jusqu'en Galice; mais ils ne furent pas en état de poursuivre leurs conquêtes, et pendant que leur puissance s'amoindrissait de plus en plus, les chrétiens regagnèrent une grande partie de ce qu'ils avaient perdu.
«Alphonse, fils de Pedro, étant mort en 142 (4 mai 759 — 22 avril 760), après un règne de dix-huit années, «on fils Froïla lui succéda. Celui-ci régna onze années, pendant lesquelles son pouvoir allait toujours en croissant, car ce fut précisément le temps où Abdérame I^^ était occupé à fonder sa nouvelle dynastie. Froïla fiit donc en état de recouvrer Lugo, Porto, Zamora, Salamanque , Ségovie et la Castille , qui , au temps de la <îonquête , avaient été occupées par les musulmans ^.
«Froïla étant mort en 52 (14 janvier 769 — 4 janvier 770), son fils ^ Aurelio régna pendant six ans et mourut en 58 (11 novembre 774 — 31 octobre 775). Ensuite Silon , son fils ^ , régna pendant dix ans et mourut en 68 (24 juillet 784 — 14 juillet 785). A sa place on élut Alphonse , lequel fut détrôné et tué ^ par Maurecat, qui régna sept ans.
1) L'agrandissement du royaume des Astaries n'eut pas lieu sous le règne de Froïla 1er, mais sous celui de son prédécesseur, Alphonse 1er.
2) D'après Sébastien (c. 17), Aurelio était, non pas le fils, mais le cousin germain de Froïla 1er.
3) Silon, qui n'était pas le fils d'Aurelio, parvint à la dignité royale par son mariage avec la fille d'Alphonse 1er.
4) Ceci est une erreur: Alphonse II survécut cinquante-trois ans à Maurecat.
« Ensuite Abdérame ^ , dont la puissance s*était ac- <îrue, envoya ses troupes en Galice, lesquelles remportèrent des victoires et firent du butin et des prisonniers. »
Afin que Ton puisse comparer la chronologie des premiers rois asturiens, telle que la donne Ibn-Khaldoun , avec celle que donnent Sébastien et le Chronicon Albeldense, je placerai les deux calculs l'un à côte de l'autre :
Chroniques latines. Ibn-Khaldoun.
Pelage 718—737 731(2) —750(1)
Fafila 737—739 750(1) —752(3)
Alphonse 1er 739—757 752(3) —759(60)
Proïla 757—768 759(60)— 769
Aurelio 768—774 769 —774(5)
Silon 774—783 774(5) —784(5)
Maurecat 783-789 784(5) —791(2)
La chronologie des chroniques latines a été attaquée par plusieurs savants espagnols, tels que Pellicer, le marquis de Mondejar, Noguera et Masdeu, lesquels prétendent que la révolte de Pelage eut lieu, non pas en. 718, comme disent les chroniques latines, mais en 754 ou dans Tannée suivante. Leur opinion n'a pas été re-
•çue avec faveur, et les raisons sur lesquelles ils se fon* dent sont en effet si faibles, qu'il était facile de les
1) Au lieu de nommer Abdérame, qui mourut avant Maurecat, Ibn- Klialdoun aurait dû nommer Hichâm Iw.
réfuter yictorieusement , comme Tout fait Bisco, dans le XXXVII® volume de VEspaha sagrada^ et M. de 60yantes, dans le VIII® volume des Memorias de la Real Academia de la Historia. Cependant je ne voudrais pas défendre la chronologie des chroniques latines , car d'après le témoignage de Râzî et d'Ibn-Haiyân S auquel j'attache une grande importance, l'insurrection de Pelage n'eut lieu que sous le gouvernement d'Anbasa ibn-So* haim, c'est-à-dire entre l'année 721 et 725.
Quant à la chronologie d'Ibn-Khaldoun , elle se contredit elle-même, car elle donne à Alphonse I«r un règne de dix-huit années (ce qui s'accorde avec le témoignage des chroniques latines) , et cependant elle fait commencer le règne de ce prince en 135 de l'hégire et en fixe la fin en 142, ce qui ne fait que sept ans. D'un autre côté, il paraît certain que la révolte de Pelage eut lieu, non pas en 731, comme prétend Ibn-Khaldoun, mais plusieurs années auparavant. Il est extrêmement difficile, pour ne pas dire impossible, de résoudre des difficultés de cette nature. Le fil conducteur pour sortir de ce labyrinthe nous manque.
«Un autre Alphonse^ régna cinquante-deux ans, et quand il fut mort en 227 (21 octobre 841 — 10 octobre 842) , son fils ^ Ramire (I^r) lui succéda. Le trône fut occupé successivement par les descendants de ce dernier jusqu'au temps de Ramire (II) , fils d'Ordoûo (II) f
1) Jfwd Maccarî, t. II, p. 9 et 671.
2) Cest le même Alphonse dont Ibn-Khaldoun a déjà parlé, à savoir Alphonse II, surnommé le Chaste.
3) Kamire I«r était fils de Bermude I«r.
le dernier roi qui réguât sur tous les chrétiens de ce pays. Voici ce que dit Ibn-Haiyân: Ce Ramire monta sur le trône lorsque son frère Alphonse (ÏV) , qui avait régné avant lui, fut devenu moine, l'année 319 (931), dans le temps de . Nâcir • (Abdérame IIÎ). Ce dernier remporta facilement des victoires sur Ramire; mais à la fin les musulmans essuyèrent une grande défaite dans l'année d'Alhandega, c'est-à-dire en 327 (939). Cette bataille eut lieu a Alhandega, près de la ville de Simancas, comme nous Tavons raconté dans l'histoire de ^fâcir.
«Ramire mourut en 39 (20 juin 950 — 8 juin 951). Son frère Sancho ^ , qui lui succéda , était vain , orgueilleux et belliqueux. Son pouvoir s'affaiblit de plus en plus, de même que celui des membres de sa famille; les comtes de son royaume s'insurgèrent contre lui, et dans la suite les Beni-Àlphonse ne régnèrent plus seuls sur les Galiciens, si ce n'est après le temps des petites dynasties, comme nous le dirons plus tard. D'après Ibn- Haiyân , leur puissance fut brisée principalement par Ferdinand Gonzalez, comte d'Alava et de Castille, le plus considérable parmi les comtes, c'est-à-dire, parmi les gouverneurs provinciaux nommés par le roi. Ce Ferdinand se aonlera contre Sancho et proclama roi le couân germain de ce dernier, à savoir Ordoïio (IV) « fils d'Alphonse (IV), au nom duquel il s'empara du pouvoir. Abondonnant Sancho, les chrétiens firent cause
1) Sancho I«r n'était pas le frère, mais le second fils de Ramire II. Il sucera & son frère aîné, Ordolio III.
commune arec Ferdinand , et ils furent soutenus par le roi des Basques ^ Sancho arriva à Gordoue auprès de Nâcir pour lui demander du secours, et, en ayant obtenu, il s'empara de Zamora et fit occuper cette ville par ses auxiliaires musulmans. La guerre continua entre Sancho et Ferdinand jusqu'à ce que ce dernier f&t fait prisonnier dans une bataille par le roi des Basques; alors OrdoîLO, fils d'Alphonse, régna seul. Sur ces entrefaites Hacam Mostancir était monté sur le trône. Celui-ci conclut la paix avec le roi des Basques, à la condition qu'il lui livrerait son prisonnier Ferdinand Gonzalez, comte d'Alava et de Castille; mais le roi des Basques refusa de remplir cette clause du traité et rendit la li<^ berté à Ferdinand.
«Dans l'année 51 (962), Ordofio, fils d'Alphonse, le compétiteur de Sancho, arriva auprès de Mostancir pour lui demander du secours, et celui-ci lui donna alors des troupes sous les ordres de son client Ghàlib.
« Sancho I de la famille des Béni- Alphonse , mourut à Badajoz ^ , et son fils Ramire (III) lui succéda. Ferdinand Gonzalez, le comte d'Alava, eut pour successeur son fils Garcia.
«Bamire (III) rencontra sur la frontière les musulmans qui faisaient une incursion, et les mit en fuite. Les musulmans essuyèrent plusieurs autres graves défaites après la mort de Hacam Mostancir, jusqu'à l'épo-
1) Ceci est une erreur. Le roi de Navarre, Garcia, l'oncle maternel de Sancho, prit parti pour ce dernier.
2) Ibn-Khaldoon se trompe ici; comparez Sampiro, c. 37.
que où Dieu leur donna Almanzor ibn-abî- Amir , le Aadjib de Hichâm, fils de Hacam. Almanzor fit plusieurs incursions dans le royaume de Ramire , et l'assiégea d'abord dans Zamora , ensuite dans Léon , après avoir combattu et yaincu Garcia, fiils de Ferdinand, le seigneur d'Alava, et son allié le roi des Basques. Ces deux princes s'al* lièrent ensuite avec Ramire , et marchèrent ensemble contre Almanzor. La bataille eut lieu près de Simancas. Almanzor mit les chrétiens en fuite, s'empara de Simancas et détruisit cette ville.
«Les Galiciens s'étant dégoûtés de Ramire que le malheur semblait toujours poursuivre ,. son cousin germain ^ Bermude (II), fils d'Ordofio (III), se souleva contre lui. Alors la guerre civile éclata parmi les chrétiens. Dans l'année 74 (4 juin 984 — 23 mai 985) , Ramire reconnut de nouveau la souveraineté d 'Almanzor, et quand il fut mort quelque temps après, sa mère la reconnut également; mais les GaUciens résolurent d'ofirir la couronne à Bermude, fils d'Ordoilo, auquel Almanzor donna, sous certaines conditions que Bermude accepta, Zamora, Léon
1) Aa liea de eounn gerwuiin, les man. portent oncle. Je crois avec la plupart des historiens que Bermude II était fils d'OrdoÛo III, et par conspuent neveu de Sancho le Gras et cousin germain de Ramire III. Quelques écrivains ont voulu lui donner une autre origine, et ils ont suivi le moine de Silos, qui le nomme (c. 73) fils d'Ordotlo, fils de Froïla II; mais ils n*ont pas remarqué qu'ils ont contre eux le témoignage de Bermude lui-même, car dans une charte que Yépès a publiée (t. V, Escr. 17), ce prince donne le nom de tante {amita, et non pas amiea^ comme Yépès a imprimé) à Thérèse et à Elvire, l'épouse et la sœur de Sancho le Gras. Son fils, Alphonse V, appelle aussi ces princesses ses tantes (grand'tantet); voyez Esp. sagr., t. XXXVI, Escr. 2. D'ailleurs Ordoflo, fils de Froïla II, n'a pas r^é, et le père de Bermude II a bien régné, attendu ^oe les chartes lui donnent le titre de roi.
et le territoire situé entre ces deux villes et la mer. Mais dans la suite Bermude se souleva, mécontent et irrite des violences qu'Almanzor se permettait dans lé piftys des Galiciens et du mépris qu'il montrait pour eux. Par conséquent Almanzor marcha contre lui dans Tannée 78 (21 avril 988—10 avril 989). Après avoir pris Léon , il vint assiéger Bermude dans Zamora ; mais Bermude s'enfuit de cette ville que ses habitants livrèrent à Almanzor, et celui-ci Tabandonna à la fureur de ses soldats. Depuis lors le roi des Galiciens, qui ne possédait plus que quelques châteaux dans les montagnes de la côte, reconnut tantôt l'autorité musulmane et tan-^ tôt se souleva contre elle, pendant qu' Almanzor faisait maintefois des incursions dans son pays. A la fin Bermude se soumit, retira sa protection au Goraichite qui s'était soulevé contre le hâdjib \ et le lui livra dan» Tannée 85 (995). Alors Almanzor lui imposa un tribut, mit, en 89 (999), une • population musulmane dans Zamora , et confia le commandement de cette place à Abou- 1-Ahwaç Man ibn-Abdalazîz le Todjîbite.
«Ensuite^ il marcha contre Garcia, fils de Ferdinand ,^ le seigneur d'Alava, qui d'ordinaire accordait un asile à ceux qui s'étaient révoltés contre Almanzor. Parmi eux se trouvait le propre fils de oc dernier.
«Almanzor assiégea, prit et détruisit Astorga^, la. capitale de la Galice.
1) Ce Coraichite est le prince du sang Abdallah, sarnommé Pierre s^be.
%) Ce mot est déplacé ici. La guerre contre Garcia Femandez eut -lieu en 989 et dans Tannée suivant-e.
t) Les manoscrits nomment ici JÀsbonne, Il est vrai qu'on demi-siècle
«Qarcia étant mort, son fils Sancho lui saccéda».
«Almanzor imposa un tribut aux Galiciens et tous les chrétiens reconnurent son autorite, de sorte que leurs princes semblaient des gouverneurs nommés par lui, à l'exception de Bermude, fils d'Ordofio, et de Menendo Gonzalez, comte de Galice, car ceux-ci étaient plus indépendants que les autres; toutefois Bermude envoya en 83 (993) sa fille à Almanzor^ qui en fit son esclave, mais qui dans la suite Taffranchit et Tépôusa. c «Bermude s'étant soulevé de nouveau, Almanzor s'avança jusqu'à Santiago, près de la côte de la Galice. C'est un pèlerinage de la chrétienté et l'on y trouve le tombeau de l'apôtre saint Jacques. Almanzor détruisit la ville qu'il trouva abandonnée, et il en fit transporter les portes à Cordoue, où il les plaça dans le toit de la mosquée, qu'il faisait agrandir à cette époque. Ensuite Bermude , fils d'Ordoûo , implora, la paix et envoya son fils Pelage ^ vers Man ibn-Abdalazîz^ le gouverneur dé
auparavant, OrdoAo III avait pris cette ville; mais ce roi s'était borné -à la piller, et elle n'était pas restée au pouvoir des Léonais (voyez Sampiro, c. 26). Sous le r^e d* Almanzor, elle a constamment appartenu aux musulmans, et elle était même assez éloignée de la frontière, Almanzor ayant pris Co'imbre dès Tannée 987. D'ailleurs le titre de capitale de la Galice ne convient nullement à Lisbonne: les Arabes ne donnaient pas le nom de Galice au pays où elle se trouve. Il ne peut donc être question ici de Lisbonne, et je crois qu'Ibn-Khaldoun a mal lu le manuscrit dont il se .servait. Dans l'écriture arabe »Jy^i (Lisbonne) ne diffère pas beaucoup de
»jèyiéM* (Astorga), et c'est sans doute de cette dernière ville que l'auteur copié par Ibn-Kbaldoun a voulu parler. Les chroniqueurs latins attestent •qu'elle fut prise par Almanzor, et Léon ayant été ruinée de fond en comble, Astorga était devenue en effet la ville principale du royaume.
1) Ce Pelage, nn bâtard à ce qu'il paraît, signe des cbartes dans les années 998, 999 et 1006; il s'y nomme «proies Beremundi Régis.» Voyez £tp, êogr., t. XVI, Escr. 11; Yépès, t. V, Escr.7(2); Berganza,t. I,p. 804.
la Galice, lequel se rendit avec lui à Cordoue. La paix ayant été conclue, Pelage retourna auprès de son père.
«Almanzor combattit vigoureusement la famille des Gomez. Ces comtes régnaient sur le pays qui s'étend entre Zamora et la Castille, sur la frontière de la Ga^ lice , et leur capitale s'appelait Santa-Maria ^. Almanzor prit cette ville en 85 (995).
« Après la mort de Bermude , fils d'Ordono , de la famille des Béni- Alphonse , son fils Alphonse (V), petitfils par sa mère du seigneur d'Alava Garcia Femandez ^, monta sur le trône. Comme il était encore en bas âge, le comte de Galice, Menendo Gonzalez, devint son tuteur et régna en son nom ; mais Sancho , fils de Garcia, l'oncle maternel d'Alphonse, lui disputa la tutelle, et ils choisirent pour arbitre Abdalmelic, fils d'Almanzor, qui ordonna alors au juge des chrétiens [de Cordoue] , Açbagh ibn . . . . ^ , de décider cette affaire. Le juge se prononça en faveur de Menendo Gonzalez. Alphonse resta donc sous la tutelle de Menendo jusqu'à l'époque où celui-ci mourut assassiné, c'est-à-dire jusqu'à l'année 98 (17 septembre 1007— 4 septembre 1008). A partir de cette époque, Alphonse régna par lui-même» n tâcha de réduire à l'obéissance les comtes qui, du
1) Santa-Maria était l'ancien nom de Carrion (voyez Sandoval, (^nco Reyes, fol. 12, col. 2, fol. 29, coL 1), et sa cathédrale était consacrée à la Vierge (voyez Lucas de Tay, p. 98, et Rodrigue de Tolède, 1. YI, c. 16).
2) Sa mère, nommée Elvire, était en effet fille de Garcia, comte de Castille, et d'Ava. Voyez Rîsco, Historia de Léon, t. I, p. 281; ^. sagr., t. XXXVI, Escr. 6.
Ce nom est douteux.
temps de son père ou auparavant, s*étaient soustraits à l'autorité royale. Il réussit dans son projet, et il remplaça les comtes par des personnes à sa dévotion, de sorte que dans la suite on n'entendit plus parler ni des Beni-Gomez, ni des Beni-Ferdinand, qui, comme nous l'avons raconté , s'étaient insurgés dans le temps de Sancho, fils de Bâmire. Ensuite Alphonse rassembla les chrétiens, et, accompagné de son allié le roi des Basques, il alla combattre Modhaffar, fils d'Almanzor. La bataille eut lieu près de Olunia. Modhaffar mit les ennemis en fuite et devint maître de Glunia , qui avait fait sa capitulation.
«A la fin du quatrième siècle, lorsque la famille d'Almanzor eut perdu le pouvoir et que les Berbères eurent allumé la guerre civile, le seigneur d'Alava, Sancho, fils de Garcia, profita de la discorde des musulmans. Aidant une faction contre l'autre, il obtint une partie de ce qu'il désirait; mais en 406 (21 juin 1015 — 9 juin 1016) ^ il Ait tué par le roi des Basques ^. Cependant les chrétiens reconquirent ce qu'Almanzor leur avait enlevé en Castille et eu Galice.
1) D*aprè8 son épitaphe {apud Berganza, t. I, p. 810), Sancho moarat le 5 février 1017. Trois petites chroniques (dans VEsp. sagr., t. XXIII, p. 809, 320, 386) donnent la même date. Celui qui a écrit vers la fin du XIII« siècle le document publié par Yépès (t. V, fol. 324, col. 1), et qui indique le même jour, mais Tannée 1022, a mal lu Tépitaphe; elle porte: £ra MLV, mais il a pris le V pour un X, ce qui donne une différence de cinq ans. Une charte chez Berganza (t. II, p. 416, Ëscr. 80) confirme la date de 1017. ïUle est du 26 juin 1019, et on y lit que Garcia, le fils de Sancho, régnait à cette époque en Castille.
2) C'est une erreur: Sancho mourut de mort naturelle, et le roi de Navarre, Sancho le Grand, était son gendre.
«Alphouse et ses .descendants continuèrent à régner sur la Galice pendant Tépoque des rois des petites djr nasties et après ce temps, lorsque les Almoravides , c'està-dire les rois de la Mauritanie , de la tribu de Lam^ touna, eurent vaincu et détrôné les rois des petites dynasties et que la domination arabe eut entièrement cessé en Espagne. On trouye dans les chroniques des Lam-» touna que le roi de GastiUe qui imposa un tribut aux rois .des petites dynasties, dans Tannée quatre cent cin^ quante et tant, s'appelait Alvitus^ Celui-ci, à ce qu'il paraît, s'était révolté contre Sancho^, fils d'Abarcà, de la famille des Beni-Alphonse ' , qui régnait à cette épo-* que et qui est souvent mentionné dans les chroniques des chrétiens, où on lit aussi qu'après sa mort ses trois fils, Ferdinand, Garcia et Ramire, divisèrent entre eux son royaume. Ferdinand, lorsqu'il régna seul, se rendit maître de Coïmbre et de plusieurs provinces d'Ibhal-Aftas. En mourant il laissa trois fils, Sancho, Garcia et Alphonse, qui se disputèrent le trône. Alphonse (VI) resta le maître. Ce fut de son temps , dans l'an-
1) Ce nom est altéré dans les manoscrits, qui lui donnent une terminaison en in. Les auteurs ou les copistes arabes commettent très souvent cette &ute, quand ils ont à écrire un nom latin en m; Maccarî, par exemple, écrit (t. I, p. 237) Romanin (^wôU^j) au lieu de llomanus (^wôU^.). Au reste, TAlvitus dont il est question dans le texte, n'était pas un roi de Castille, comme Ibn-Khaldoun et Fauteur du Kildb al- ictifd (dans mes Script. Arah. loci de Abbad., t. II, p. 14) Tout supposé; c'était Tévèque de Léon qui se trouvait à la tète de l'ambassade que Ferdinand 1er envoya à Séville en 1063 (455 de Thégire) et sur laquelle on trouvera des détail» tians mon Histoire des musulmans d'Espagne y t. IV, p. 120 et suiv.
2) Cette conjecture est malheureuse.
S) Ibn-Khaldoun se trompe: le roi dont il parle ici, Sancbo le Grand de Navarre, n'était pas de la maison de Léon.
née 467 (27 août 1074 — 15 août 1075), que mourut Thâhir Ismâîl ibn-Dzî-'n-noun ^ Alphonse s*empara de Tolède en 78 (1085) , et cette ville devint alors le centre de la domination des chrétiens d'Espagne. Alphonse, qui comptait Alvar Fauez parmi ses grands et ses comtes, portait le titre i'Imperafor, qui signifie roi des rois; îl combattit, en 81 (1088), contre Yousof ibri-Téchoufîn à Zallâca, où il fut vaincu. Il assiégea aussi Ibu? Houd dans Saragosse. Son cousin germain Ramire, qui Iiii disputait lé trône, vint assiéger Tolède, mais ne put la prendre. Alphonse assiégea Valence; Almérie fut assiégée par Garcia, Murcie par Alvar Faftez, et Xativa et Saragosse par le Campéador, lequel s'empara de Valence eh 89 (1096)2; mais cette ville lui fut enlevée par les Almoravides ' , après que ceux-ci eurent détrôné les rois des petites dynasties.
- «Alphonse étant mort en 501 (22 août 1107 — 10 ftoût 1108)*, sa fille régna sur les Galiciens. Elle épousa Ibn-Bamire ^ , mais ayant divorcé d'avec lui , elle épousa en secondes noces un de ses comtes, dont elle eut un fils qu'on appelait ordinairement le petit roi ^.
1) Au lieu de nommer ce prince, Ibn-Khaldoun aurait dû nommer son fils, Mamoun Yahyâ, lequel mourut en juin 1075.
2) Lisez: en 87 (1094).
8) Valence ne fut prise par les Almoravides que Irois ans après la mort du Campéador, à savoir en 1102.
4) Alphonse VI mourut en 1109.
5) C'est-à-dire Alphonse I», roi d'Aragon et petit-fils de Ramire 1er.
6) Ce renseigneamt, qa'lbn-Khaldoun a puisé dans le Kiédb al-icHfd, n'est pas tout à firit eiact. Urraqse &t oiuriée trois fois, d*abord avee Ka^pmond de Bourgogne, ensuite avec Alphonse I^r (d^avec lequel elle di'- Torça) et enfin avec le comte Pedro Gonzalez de Lara (oe dernier mariage
«En 503 (31 juillet 1109 — 19 juillet 1110), Ibn- Kamire livra à Ibn-Houd^ une célèbre bataille, dans laquelle ce dernier perdit la vie. Ibn-Bamire s'étant emparé de Saragosse , Imâd-ad-daula ^ et son fils allèrent cbercher un asile à Kueda. 11 [c'est-à-dire le fils d'Imàd-ad-daula , Saif-ad-daula Ahmed] resta dans cette ville jusqu'à l'époque où le petit roi, après l'avoir forcé à se rendre, le transporta en Castille.
«Il y eut entre Ibn-Ramire et les Castillans une guerre dans laquelle Alvar Faiiez fut tué, l'année 507 (18 juin 1113 — 6 juin 1114). La domination des Lamtouna ouAlmoravides touchait alors à sa fin ; cette dynastie fut détrônée par les Almohades , qui lui enlevèrent d'abord la Mauritanie et ensuite l'Espagne. On trouve dans les chroniques des Almohades qu'au temps d'Almanzor Yacoub, fils du commandeur des croyants Yousofibn-Abd-al-moumin, trois rois régnaient sur les chrétiens, à savoir Alphonse (VIII), el Baboso * et Ibn-Henri*. Alphonse, le plus
^tait secret). C'est de son premier mari qu'eUe eut Alphonse, septième du nom. Ce prince, porté snr le trône quand il était encore enfant, conserva longtemps le surnom de ji}eHt roi. Les Arabes l'appellent constamment assolaitin, le petit sultan, et Orderic Vital, qui écrivit en 1141, dit: Puerum Hildefonsum regem sibi statuerunt, et hue usque parvum regem vocitantes, libertatem regni sub eo viriliter defendunt.
1) Ahmed Mostaîn.
2) Le fils d'Ahmed Mostaîn; mais ce prince avait déjà quitté Saragosse en 1110, huit années avant que cette ville fût prise par Alphonse 1er. Voyez Ibn-al-Abbftr, dans mes Notices^ p. 225.
8} Alphonse IX de Léon. El Baboso signifie le Baveux, \mÀ*ii^ jffiH^ comme dit Abd-al-wfthid (p. 236); mais au moyen âge ce sobriquet, comme on l'a déjà observé dans la nouvelle édition de Ducange (t. I, p. 629), avait un sens bien plus injurieux qu'aujourd'hui: il était synonyme de/otf, parce que les fous bavent souvent. David, quand il voulut contrefaire le fou
puissant d'entre eux, commandait les chrétiens dans la bataille d'Âlarcos, liyrée en 591 (1195). Dans cette bataille il fut battu par Almanzor. El Baboso, roi de Léon, fut celui qui trompa Nâdr Tannée de la bataille d'al-Icâb (las Navas). H s'était rendu auprès de lui et avait gagné sa confiance en se donnant pour son ami; mais après avoir reçu beaucoup d'argent, il le trahit et causa la déroute ^
auprès da roi Akis, «faisait couler sa salive sur sa burbe,/^ comme dit l'Écriture. Ibn-al-Athîr (t. X, p. 404, 1. 6 a f.) dit en parlant d'un homme qui voulait passer pour idiot: 'sa salive coulait sur sa poitrine. « On trouve assez souvent le mot havosus employé dans le sens de fou. Ainsi (et je cite cet exemple parce qu'on ne le trouve pas dans Ducange)^ lorsque les moines promenaient en triomphe le pape Alexandre II, le peuple de Rome, qui le détestait, criait: Vade leprose, exi bavose, disoede perose. C'est l'évêque Benzo qui nous apprend ce fait (Livre II, c. 2), et son éditeur a remarqué avec raison que bavotus signifie ttvUns, Enfin Pedro de Alcala traduit bavoto par ehléh, c-à-d. fou.
Les Espagnols donnaient donc à Alphonse IX l'épithète de fou; nous le savons seulement par les auteurs arabes, et en général les sobriquets qu'on donnait aux rois chrétiens ne nous sont connus que par eux; les chroniqueurs latins ne les donnent pas, soit qu'ils eussent trop de ménagements à garder, soit qu*ils se fissent scrupule de manquer à la dignité de l'histoire. Alphonse méritait-il d'être appelé ainsi? Avait-il réellement le cerveau dérangé? Le chroniqueur latin de cette époque, Lucas de Tuy, se garde bien de le dire: écrivant sous le règne du fils du Baveux, il lui était impossible de s'expliquer franchement à ce sujet. Mais ce qu'ail ne dit pas, il le laisse entrevoir (voyez p. 109). Il peint Alphonse comme un homme dont les gestes, quand il était à cheval revêtu de son armure, exprinuient la férocité plus encore que la bravoure. Prompt à se mettre en eolère — «et alors sa voix ressemblait au rugissement du lion» — il s'apaisait l'instant d'après pour redevenir le plus doux des hommes. Voilà tout ce que Lucas pouvait dire sans manquer aux convenances; mais dans sa bouche, de telles paroles sont assez significatives.
4) Les Arabes donnaient ce nom à tous les rois du Portugal, parce qu'ils descendaient de Henri de Bourgogne.
I) Dans son Histoire des Berbères (t. II, p. 236 de la traduction), Ibn-Khaldonn rapporte aussi ce fait, qui n'est pas indiqué par les auteurs chrétiens.
«Mostancir ayant succédé à son père Nâcir et la puissance des Beni-Abd-al-moumin s'étant amoindrie » Alphonse reconquit toutes les forteresses que les musulmans avaient occupées en Espagne.
«Alphonse eut pour successeur son fils Ferrando [saint î^erdinand] ^ , surnommé le Louche , qui enleva Oordouê ^...--«t-^^ville aux musulmans. Vers la même époque;. le roi d'Aragon regagna dans l'est Xativa, Dénia, Valence, Saragosse, en un mot toutes les forteresses de Test; Alors les musulmans reculèrent vers la côte et se donnèrent pour roi, d'abord Ibn-Houd, ensuite Ibn-al- Ahmar.
«Ferrando eut pour successeur son fils [Alphonse X]. Ensuite le fils de ce dernier, Ferrando, monta sur le trône *. Pendant le règne de ce dernier , les Beni-Merîn arrivèrent en Espagne comme auxiliaires d'Ibn-al- Ahmar, et leur sultan , Yacoub , fils d'Abd-aJ-hacc, combattit les chrétiens , commandés par le comte don Nuûo ' , près du Guadalete , et les mit en déroute. Cette bataille, dans laquelle don Nuuo fut tué, eut lieu en 673 (7 juillet 1274 — 26 juin 1275) \
1) On sait que saint Ferdinand n^était pas le fils d*Alphonse VIII, mais de l'autre Alphonse, de celui qu*Ibn>Klialdoun appelle el Baboso. On remarquera aussi que notre auteur a négligé de parler du règne dé Henri le'.
2) Le Ferdinand dont Ibn-Khaldoun parle ici n'a jamais régné: c'était le fils aîné d* Alphonse X, mais il mourut avant son père. Cependant Terreur de l'écrivain arabe s'explique aisément: vers Tépoque de la bataQle dont il est question dans ce passage, Ferdinand était régent du royaume^ l^on père étant allé à Beancaire pour y avoir une entrevue avec le pape.
8) Don Nufto Gonzalez de Lara.
4) Da^s son Histoire des Berbères (t. IV, p. 77 et suiv. de la tra-i
«Quand Ferrando {lisez: Alphonse X) régna seul, il eut à soutenir une guerre continuelle contre YacOub ibn- Abd-al-hacc. Ce dernier, toutefois, ne lui livra plu» de bataille; il se contenta de faire des razzias, dans le pays des chrétiens; mais il y exerça tant de rayages que les Chrétiens, finirent par lui demander la paix. Plus tard, quand Sancho, le fils de Fèrrando {lisez: d'Alphonse X), le roi de Castillè, se fut insiirgé coû* tre son père, ce dernier vint demander du ëecouys à Yacoub ibn-Abd-al-hacc et lui baisa la main. Yacoub lui accorda sa demande, et lui donna de l'argent et dea troupes; de son côté, Perrando (lisez: Alphonse X) promit de lui rendre cet argent et lui laissa en gage la célèbre couronne qui, depuis longtemps, faisait partie dés trésors de ses prédécesseurs. Depuis lors cette couronne est restée dans le palais des Mérinides ou Béni- Abd-al-hucc et elle y est encore au moment où j'écris;
« Ferrando {lisez : Alphonse X) étant mort en 83 (1 284) , son fils Sancho (IV), qui lui succéda, vint à Algézira» auprès de Yousof, le successeur de son père Yacoub, et conclut la paix avec lui ; mais dans la suite il recom-* mença les hostilités, et alors il assiégea Tarifa, qu^l prit. Il mourut en 93 (1294) K Son fils et successeuj>
daction), Ibn-Klialdoan place cette bataille dans Tannée 674, et cette date s'accorde avec celle que donne le Cartéh Cp. 214): 16 Rabî I^r 674, c'està-dire 8 septembre 1275. Mais il y a ici une différence d*an jour: la bataille eut Heu le joar précédent, qui était on samedi; car les AnntUes To" ledanot IIl {Etp. Sagr., t. XXIII, p. 420) disent: samedi, le septième des ides (c'est ainsi qa'il fant lire au lien de nonas, comme Fierez l'a déjà obserré) de septembre 1276.
1) Sancho IV moarat en 1296.
Ferrando (IV) mourut en 712 (1312), laissant un fils en bas âge , nommé Pedro ^ , lequel eut pour tuteur son oncle Juan. Pedro et Juan perdirent la vie en 718 (1318)^, lorsqu'ils se furent mis en marche contre Grenade.
«Alphonse (XI), fils de Pedro (/we-?; de Ferdinand IV), après avoir été sous la tutelle des grands, marcha en 41 (27 juin 1340 — 16 juin 1341) contre Abou-'l-Hasan, qui assiégeait alors Tarifa. Tout le monde sait que les musulmans essuyèrent à cette occasion une grande défaite.
«Alphonse étant mort, en 51 (1350), de la grande peste , lorsqu'il assiégeait Gibraltar , son fils Pedro (Pierre le Cruel) lui succéda. Afin d'échapper aux poursuites de ce roi, le comte ^ s'enfuit vers Barcelone, où le roi* le prit sous sa protection. Pedro marcha contre ce dernier à différentes reprises, lui enleva plusieurs de ses provinces et assiégea plus d'une fois Valence; mais le comte ayant remporté la victoire, en 768 (7 septembre 1366 — 27 août 1367), et s'étant emparé de la Castille, les chrétiens, lassés du gouvernement dur et tyrannique de Pedro, se rallièrent à lui. Pedro se rendit «lors auprès des Francs qui demeurent au nord de la Castille, en Allemagne et en Bretagne (l'Angleterre), «ur les côtes et sur les îles de l'Océan ; puis , ayant donné
1) Ibn-Khaldoan se trompe: Ferdinand IV eut pour suocesseur son fils Alphonse XI; don Pedro, oncle da jenne roi, était son tuteur conjointe* ment avec don Juan.
2) En juin 1819.
8) Henri de Trastamare.
4) Le roi d* Aragon.
la main de sa fille au fils de leur roi , le prince de Qalles ^ j il revint accompagné de ce dernier et de troupes innombrables. Il s'empara ainsi de la Gastille et de la Frontera ; mais un grand nombre de ces étrangers étant morts de la peste, les autres retournèrent dans leur pays.
«Toujours en guerre contre son frère le comte, Pedro fîit enfin vaincu et forcé de chercber un refuge dans une forteresse. Le comte Vj assiégea et il était déjà sur le point de prendre la forteresse, lorsque Pedro fit demander secrètement un asile à un seigneur ^. Celui-ci lui accorda sa demande; mais il informa le comte de ce qui était arrivé , de sorte que le comte surprit son frère dans la tente de ce seigneur et le tua, ce qui eut lieu dans l'année 772 (26 juillet 1370 — 14 juillet 1371) \ Dès lors le comte fat en possession de tout le royaume des Beni^Âlphonse , et il força le fils de Pedro, qui, après la mort de son père, s'était fortifié dans Car* mona avec son ministre Martin Lopez, de se rendre à lui.
« Le comte était donc devenu roi de Castille ; mais le prince de Galles (lisez: le duc de Lancastre), le roi des Francs, lui disputa le trône en prétendant qu'il appartenait à son fils, celui qu'il avait eu de la fille de Pedro ^. En effet, la coutume permet chez les chré-
1) Ibn-Khaldonn B*aba8e ici: ce ne fut pas le Prince Noir qui épousa Constance, ftUe de don Pèdre et de dofla Maria de Padilla, mais son frère, Jean de Oand, duc de Lancastre.
2) Bertrand du Ouesclin.
8) Dans la nuit du 28 mars 1869.
4) On sait que le duc de Lancastre r^lama la couronne pour lui* même.
idèns que le fils de la fille succède , et d'ailleurs le prince faisait valoir la circonstance que le comte n'était pas issu d'un mariage légitime. La guerre entre ces deux Compétiteurs étant de longue durée et le roi de Castille -ne pouvant s'occuper des musulmans ^ ceux-ci en profitèrent pour ne plus lui payer le tribut qu'ils avaient payé à ses prédécesseurs.
«Ce comte étant mort en 781 (1379), son fils don Juan (I«r) lui succéda. Son autre fils , Gomez ^ , alla (àierclier un asile à Grenade ; ensuite il retourna en Castille; [puis il se rendît auprès du roi de Portugal* et leva des troupes pour lui. Ayant rassemblé les Galiciens î don Juan marcha contre son frère et contre le ix)i de Portugal; mais il fut battu par le Portugais et son armée fut fort maltraitée , ce qui arriva en 88 (1386) ^. Bans la suite Gomez retourna auprès de son frère et se réconcilia avec lui; après quoi don Juan marcha contre le Portugais, le battit, s'empara de Lisbonne et plaça sur le trône un jeune homme de la famille royale, qui se trouvait là*.
«Don Juan étant mort eu 91 (1389)^, son peuple éleva au trône son fils Pedro (lisez: Henri lll) , et comme celui-ci était encore en bas âge , le marquis ® , l'oncle
1) Les auteurs chrétiens ne parlent pas de ce Gomez.
2) Jean !«', le fondateur de la dynastie d'Avis.
â) La célèbre bataille d'Aljubarrota, dont il s'agit ici, se livra le 14 août 1385.
4) Comparez plus haut, p. 91.
- 5) En 1390.
6) Le marquis de Villena.
maternel de son aïeul le comte , fils d'Alphonse (XI) ^ , se chargea de son éducation et du gouvernement. Aujourd'hui encore le jeune roi est sous la tutelle du marquis.] ^
«Tel est l'état des choses en. ce moment, et comme les Castillans sont toujours en guerre avec le Prince, le roi des Francs ^ , ils laissent les musulmans en repos. Dieu ait nos frères en sa sainte garde!
« Le royaume de Portugal , dans Touest de l'Espagne , autour de Lisbonne, est petit. C'était auparavant une province de la Galice; mais aujourd'hui le roi de ce pays est indépendant. Il est allié à la famille des Béni- Alphonse, mais j'ignore de quelle manière.
«Le royaume de Barcelone, dans l'est de l'Espagne, est d'une étendue fort considérable, car il comprend Barcelone, l'Aragon, Xativa, Saragosse, Valence et les îles de Sardaigne, de Majorque et de Minorque. La famille régnante est d'origine franque. L'histoire de ce royaume, d'après le récit d'Ibn-Haiyân , est celle-ci: Les Goths d'Espagne, après avoir été sous l'empire des Francs, s'étaient révoltés contre eux; cependant Barcelone appartenait encore au royaume des Francs *. Quand Dieu
1) Telle n'était pas la parenté qui existait entre le marquis de Villena et Henri III. Ce dernier était fils de Léonore, fille de Pierre IV d'Aragon, fils d'Alphonse IV, fils de Jacques II. Le marquis de Villena (Alphonse) était fils de Tinfant Pedro, et petit-fils de Jacques II.
2) Le passage entre crochets ne se trouve que dans le man. L., qui contient la seconde édition.
8) Ceci était vrai au moment où Ibn-Khaldoun publia la première édition de son ouvrage, mais non pas dans le temps où il en donna la seconde; car vers la fin du règne de don Juan I«r, en 1388, le duc de Lancastre avait renoncé à ses prétentions sar le trône de Castille.
4) On remarquera qu'au Xle siècle on avait encore quelque réminibcence du temps où TEspagne se sépara de l'empire romain, et des guer-
eut révélé rislamisme et que les musulmans eurent commencé la conquête de TEspagne , les Francs , irrités contre les Goths , refusèrent de les aider. Le royaume des Goths ayant été anéanti , les musulmans attaquèrent les Francs , les expulsèrent de Barcelone, se rendirent maîtres de cette ville, et, passant par les défilés, ils arrivèrent dans les plaines, où ils prirent Girone, Narbonne et d'autres villes. Mais vers la fin du règne des Omaiyades (d'Orient) et au commencement de celui des Abbâsides, il y eut un temps de langueur, la discorde ayant éclaté entre les Arabes d'Espagne. Les Francs en profitèrent pour reconquérir le pays qu'ils avaient perdu : s'avançant jusqu'à Barcelone, ils reprirent cette ville, environ deux cents ans après l'hégire, et y placèrent un gouverneur. Depuis lors Barcelone fit partie des Etats du roi franc de Rome, lequel était alors Carlo le Grand, un fameux conquérant. Mais plus tard, la discorde s'étant mise parmi les faibles rois des Francs, les seigneurs leur disputèrent le pouvoir, de la même manière que les seigneurs musulmans le faisaient, alors que leurs rois étaient faibles. Les gouverneurs s'arrogèrent donc partout la souveraineté sur les provinces confiées à leur garde, et ceux de Barcelone firent comme les autres. Les Omaiyades (d'Espagne), au commencement de leur empire, avaient pris pour règle de ménager ces princes, de peur que, s'ils les attaquaient, ils n'eussent aussi à combattre, d'abord le roi de Rome, et ensuite celui de Cou-
res que les Yisigoths eurent à soutenir contre les Francs; mais ces souvenirs, il faut le reconnaître, étaient fort confus. Au reste Ton sait qu*à répoque de la conquête arabe, Barcelone appartenait aux Goths.
stantinople ; mais Almanzor ibn-abî-Amir , après avoir acquis la certitude que les Barcelonais s'étaient entièrement séparés du royaume des Francs, les attaqua vigoureusement, pilla et ravagea leur pays, prit Barcelone, détruisit cette ville, et abreuva ses habitants d'humiliations et de douleurs. Le prince de Barcelone, Borrel, fils de Suniario, fut traité comme les autres princes chrétiens de ce temps. Après la mort de Borrel, ses trois fils, . . . . ^ , Raymond et Ermengaud, divisèrent entre eux le pays de Barcelone ; puis, . . . ., l'aîné, étant mort, Raymond eut Barcelone et son firère Ermengaud les frontières du pays. Ermengaud fut attaqué par Abdalmelic, fils d' Almanzor, contre lequel il s'était soulevé, et il fut fait prisonnier sur la frontière, après avoir capitulé. Dans la suite il prit part à la guerre civile causée par les Berbères , et il perdit la vie dans la bataille qui eut lieu en 400 (25 août 1009 — 14 août 1010) et dans laquelle les Berbères farent vaincus. Raymond, demeuré seul prince de Barcelone après la mort de son frère, mourut après l'année 410 (9 mai 1019 — 26 avril 1020; \ Son fils Bérenger lui succéda sous la tutelle de sa mère, laquelle fut en guerre con-
1) On ne connaît qae deax fils de Borrel; Raymond et Ermengaud; dans son testament, Borrel lui-même ne nomme que ceux-là. J'ignore quel est le nom qui se trouve chez Ibn-Khaldouu (Feloppo, Foloppe ou Foloppo, d*après les manuscrits). Ce nom pourrait être Philippe; mais les voyelles des man. ne permettent pas de prononcer ainsi, et d'ailleurs €e nom n^était pas usité alors en Catalogne.
2) Il mourut le 25 février 1019; voyez plus loin mou article sur le comte Sancho de CastiUe.
tre Yahyâ ibn-Mondzir ^ , l'un des rois des petites dynasties. Elle conquit aussi la frontière de Tortose.
«La couronne resta dans la maison de Raymond. Celui qui régnait vers la fin de l'empire des Almohades était Jacques, fils de Pedro, fils d'Alphonse, fils de Raymond. Ce fut lui qui reprit Valence. Celui qui règne à présent s'appelle Pedro (IV); mais sa généalogie m'est inconnue. Il a commencé à régner après la vingtième année de ce siècle ^ , et il vit encore au moment où j'écris; mais comme il est fort avancé en âge,, c'est en réalité son fils qui gouverne.
«[Pedro est mort, presque septuagénaire, dans l'année 789 (1387). Ses deux fils, le duc^ et Martin, ont divisé entre eux les Etats de leur père, et c'est Martin qui a obtenu Saragosse *. Quelques années après 5, il a conquis la Sicile, grâce à sa fiotte, et cette île lui appartient aujourd'hui.]
«Dieu est l'héritier de la terre et de ceux qui l'habitent: c'est le meilleur des héritiers!»
SUR LES CAUSES DE L 'AGRANDISSEMENT DU ROYAUME DES
ASTURTBS SOUS LE RÈGNE d'aLPHONSE I^r , ET SUR
l'origine DES MARAGATOS.
Quand on lit la chronique d'Albelda et celle de
1) Le roi de Saragosse.
2) 720=1320. Pedro IV monta sur le trône en 1336.
3) Don Jaan, duc de Girone, plus tard don Jnan I«r.
4) On sait que ce ne fat pas Martin, mais le duc, c'est-à-dire don Juan Iw, qui succéda à Pedro IV.
5) En 1392.
bastiea , on voit que le royaume des Asturies , fort petit encore sous le règne de Pelage et sous celui de son successeur Fafila, s'agrandit tout d'un coup, et fort considérablement, sous le règne d'Alphonse 1er. Ce roi, à en croire les chroniques latines, enleva aux musulmans une foule de villes, parmi lesquelles il j en avait de très fortes, et les refoula jusqu'au delà du Duero, ou même du Mondego et du Tage. Comment faut-il expliquer ces conquêtes si rapides? Alphonse les devait-il uniquement à sa vaillance, à l'heureux succès de ses armes? Les chroniqueurs chrétiens ne les expliquent pas autrement; mais on ne conçoit pas par quel miracle le petit royaume chrétien aurait acquis tout d'un coup une telle supériorité sur le vaste et puissant empire musulman. Il est vrai qu'à partir de l'époque où Alphonse, gendre de Pelage, monta sur le trône des Asturies, les forces des chrétiens se trouvèrent presque doublées. Ce prince était de son chef duc de Cantabrie, c'est-à-dire du pays qui s'étend le long de la côte, depuis les frontières orientales des Asturies jusqu'à celles de la France ^ , et qui n'avait point été soumis par les musulmans ^. Après son avènement au trône des Asturies, les deux États indépendants du Nord étaient donc plus puissants, car ils étaient réunis; mais cette circonstance ne suffit pas pour expliquer les grandes conquêtes d'Alphonse, puisque, malgré leur réunion, les deux Etats chrétiens ne pouvaient pas encore lutter contre
1) Voyez Risco, Ssp. sa^r., t XXXII, p. 74 — 80.
2) Sébastien, c. 14, 13; CAron. Jlbeld., c. 62.
l'empire arabe, qui comprenait presque tout le reste de l'Espagne. Aussi les chroniques arabes démontrent que les Asturiens durent l'agrandissement soudain de leur État à deux autres causes: à une guerre civile qui éclata entre les musulmans, et à une grande calamité publique, à une horrible famine.
Les conquérants établis dans les provinces qui avoisinent les Asturies, n'étaient pas Arabes, mais Berbères. Partout, même en Galice , leur domination était assez soUdement assise, et un ancien auteur arabe n'exagère pas trop, ce semble, quand il dit que, sous le gouvernement d'Ocba ibn-al-Haddjâdj (734 — 741) , il n'y avait pas un seul village en Galice qui n'eût été conquis ^ y car il est certain qu'une ville aussi éloignée que l'ancienne Britonia, laquelle est située entre Mondofiedo et la rivière qui porte le nom d'Eo, fut détruite par les musulmans ^. Mais pendant le règne d'Alphonse , tout changea de face.
Depuis longtemps les Berbères étaient fort mécontent» des Arabes. Bs se considéraient à bon droit comme les véritables conquérants de la Péninsule. C'étaient eux qui avaient battu l'armée de Koderic , tandis que Mousâ et ses Arabes n'étaient venus dans le pays qu'au moment où il n'y avait presque plus rien autre chose à faire qu'à occuper quelques villes toutes prêtes à se rendre à la première sommation. Et pourtant, quand il s'était agi de partager les fruits de la conquête, les
1) JkAbar madjmoua^ fol. 61 r. (p. 28 de Fédît.). Charte de 830. Voyez E^. sagr., t. XVIII, p. 21.
Arabes s'étaient attribué la part du lion: ils s'étaient approprié la meilleure partie du butin, le gouvernement du pays et les terres les plus fertiles. Gardant pour eux-mêmes la belle et opulente Andalousie, ils avaient relégué les compagnons de Tarie dans les plaines arides de la Manche et de l'Estrémadure , dans les âpres montagnes de Léon, de Galice, d'Asturie, où il fallait escarmoucher sans cesse contre les chrétiens mal domptés. Peu scrupuleux eux-mêmes sur le tien et le mien, ils s'étaient montrés d'une rigidité extrême dès qu'il s^agissait des Berbères. Quand ceux-ci se permettaient de rançonner des chrétiens qui s'étaient rendus par composition , les Arabes , après leur avoir fait subir le fouet et la torture, les laissaient gémir, chargés de fers et à peine couverts de guenilles toutes grouillantes de vermine, au fond de cachots immondes et infects^.
Les Berbères d'Espagne étaient donc extrêmement irrités contre les Arabes, lorsqu'une insurrection, à la fois politique et religieuse, éclata parmi les Berbères d'Afrique, que les Arabes opprimaient de la manière la plus cruelle. Cette insurrection eut en Espagne un retentissement prodigieux. Les Berbères de ce pays accueillirent à bras ouverts les missionnaires non-conformistes, qui venaient d'Afrique afin de les prêcher et de les exciter à prendre les armes pour exterminer les Arabes. La révolte éclata en Galice et se communiqua à tout le Nord, à l'exception du district de Saragosse, le seul dans cette partie du pays où les Arabes fussent en
1) Voyez Isidore, c. 44.
majorité. Partout les Arabes furent battus et chassés. Puis les Berbères de la Galice, de Mérida, de Coria, de Talavera et d'autres endroits se réunirent et marchèrent contre le Midi; mais, battus à leur tour, ils furent traqués comme des bêtes fauves. Déjà décimés par le glaive , ils le furent encore bien davantage par la famine qui, à partir de Tannée 750, ravagea TEspagne pendant cinq années consécutives ^ La plupart résolurent alors de quitter TEspagne et d'aller rejoindre leurs contribules qui demeuraient à Tanger, à Acîla et dans d'autres endroits de la côte d'Afrique. Leur embarquement eut lieu dans la province de Sidona, et comme les navires destinés à les transporter se trouvaient dans le fleuve de Barbate, les musulmans appellent ces années désastreuses : les années du Barbate ^.
Profitant de cette émigration, les Galiciens s'insurgèrent en masse contre leurs oppresseurs dès l'année 751, et reconnurent Alphonse pour leur roi. Secondés par lui, ils massacrèrent un grand nombre de leurs ennemis et forcèrent les autres à se retirer sur Astorga. Dans le pays que les musulmans venaient d'abandonner, il ne resta presque aucune trace de leur domination , et les indigènes, qui, pour différentes raisons, avaient embrassé l'islamisme, mais qui vacillaient encore dans leur nouvelle foi, s'empressèrent de revenir au giron de
1) Isidore (c. 76) parle aassi de cette grande famine.
2) L'ancienne traduction espagnole de Aâzî (p. 63) explique cette expression d'une manière un peu différente. J'ai suivi VAkkbdr mad^maua et Iba-Adhârî.
l'Eglise aussitôt qu'ils virent la croix triompher ^. Dans Tannée 753(4) , les Berbères durent se retirer encore davantage vers le Midi ^. Ils évacuèrent Braga , Porto et Yiseu , de sorte que toute . la côte , jusqu*au delà de remboucliure du Duero, se trouva affranchie du joug. Reculant toujours et ne pouvant se maintenir ni à Astorga, ni à Léon, ni à Zamora, ni à Ledesma, ni à Salamanque, ils se replièrent sur Coria, ou même sur Mérida ; toutefois plusieurs d'entre eux restèrent dans les environs de Léon et surtout d'Astorga. Plus à Test, ils abandonnèrent Sa^afia, Simancas, Ségovie, Avila, Oca, Osma, Miranda sur TEbre, Cenicero et Alesanco (toutes les deux dans la Rioja). Les principales villes frontières du pays musulman furent dès lors, de l'ouest à l'est: Coïmbre sur le Mondego, Coria, Talavera et Tolède sur le Tage, Guadalaxara, Tudèle et Pampelune.
Voilà de quelle manière une grande partie de l'Espagne fut affranchie de la domination musulmane qui n'y avait duré qu'une quarantaine d'années. La guerre civile et la terrible famine de 750 amenèrent ce résultat bien plus que les armes d'Alphonse, et les chroniqueurs chrétiens se trompent quand ils attribuent à ce roi la conquête des villes que nous venons de nommer. Là où il n'y a point de résistance, il ne peut être
1) AJLp ^ VhtaÂjcX^ f}S J>aJJ, Àkhbdr mattjmoua, fol. 75 r.
(p. 02 de redit.).
2) AkKbdr madjmoua, ibid.; Ibn-idhârî, t. II, p. 38, 89.
question de conquête. Les musulmans avaient abandonné ces villes, et les indigènes qui y étaient encore^ reçurent le roi chrétien, leur coreligionnaire et leur compatriote, à bras ouverts.
Alphonse profita peu des avantages qu'il avait obtenus, n parcourut le pays abandonné et passa au fil de l'épée les musulmans, peu nombreux sans doute, qu'il y trouva; mais loin d'en prendre possession, il le priva de ses habitants qu'il emmena avec lui lorsqu'il retourna dans ses Etats ^. La raison de cette manière d'agir saute aux yeux. Pour cultiver , un pays si étendu il eût fallu un grand nombre de laboureurs, de serfs, et comme la famine avait moissonné des milliers d'hommes dans les Asturies et dans la Cantabrie aussi bien que dans toutes les autres provinces de l'Espagne, les seigneurs du Nord devaient avoir conservé à peine assez de serfs pour cultiver leurs propres terres; mais supposé même qu'il en eût* été autrement, il eût encore fallu poui'voir à la défense du pays par des forteresses, et comme les musulmans, qui ne voulaient laisser à leurs ennemis que des décombres , les avaient toutes démantelées ou détruites avant leur départ, il eût fallu beaucoup de temps et d'argent pour les rebâtir. Alphonse dut donc se contenter de prendre possession des districts les plus rapprochés de ses anciens domaines. C'étaient la Liébana (c'est-à-dire le sud- ouest de la province de Santander) , la Vieille-Castille (nommée alors la Bardulie) , la côte de la Galice ^ et peut-être la ville de
1) Sébastien, c. 18 in fine.
2) Sébastien, c. U.
Léon\ Tout le reste ne fiit longtemps qu'un désert qui formait une barrière naturelle entre les chrétiens du Nord et les musulmans du Midi. Même des villes considérables, telles qu'Astorga et Tuy, ne furent repeuplées qu'après Tannée 850, sous le règne d'Ordofîo 1er a.
Toutefois, ce grand pays ne resta pas entièrement inhabité. Dans les environs d'Astorga et de Léon, les Berbères y quoique séparés par une vaste solitude des musulmans du Midi, se maintinrent pendant plus d'un siècle. Ce qui le prouve, ce sont les noms des témoins dans les chartes de ces deux villes ^. Ces noms sont pour la plupart musulmans, tandis que dans les autres chartes du Nord, si l'on en excepte celles de la Castille, on ne trouve presque jamais de tels noms. Us sont presque tous arabes, car on sait que les Berbères portent ordinairement des noms empruntés à cette langue; mais quelques-uns, tels que Taurel et Decemher^ sont berbères. Taurel l'est très certainement; l'aïeul du Berbère Dzou-'n-noun s'appelait ainsi (J^vb) *• Quant à l'autre nom, je ne sache pas qu'un chrétien ou un Arabe l'ait jamais porté; je crois donc que l'Avolfeta ibeu December et le December filius de Abulfreli, qui se trouvent nommés dans des chartes de Léon, étaient
1) Voyez plus bas, n* V.
2) Chron. Albeld., c. 60; Sebastien, c. 25.
8) On trouvera les chartes de L^on dans Tappendioe du XXXIV* vo» lame de VEtpa^ iograda, et celles d'Astoiga dans Tappendioe du XVI» Tolnme.
4) Ibn-Uaiyàn, man. d'Oxford, fol. 18 v.
d'origine berbère. Il est vrai que le mot Décembre ne s'emploie plus aujourd'hui comme un nom propre dans la Cabylie; mais un Berbère fort intelligent, que feu mon excellent ami, M. de Slane, a bien voulu consulter à ce sujet, était d'opinion qu'il est fort possible qu'nn tel nom ait été porté autrefois par des hommes de sa race, «car, disait-il, nous avons toujours employé les noms romains des mois pour indiquer l'époque des semailles, celle de la moisson, etc., et ces noms peuvent fort bien avoir été employés comme des noms propres, de même que certains noms de mois arabes, tels que Redjeb , Chabân, Ramadhân , le sont encore aujourd'hui. » Les chrétiens du Nord, qui avaient une haine instinctive pour ces Berbères d'Astorga et de Léon, donnaient au pays qu'ils habitaient et qui formait partie des Campi Gothici , le nom de Malacoutia , mauvaise Go^ thie. De son côté, cette population berbère qui, par suite de son mélange avec la population indigène, avait en partie embrassé le christianisme, ne laissa pas toujours les Asturiens en repos. Dans l'année 784, ces «montagnards de Malacoutia,» comme dit une chronique, ces «étrangers qui pour la plupart étaient de faux chrétiens,» selon l'expression d'un autre document, sortirent de leur pays et firent une invasion, d'abord dans la Castille, et ensuite dans les Asturies, où régnait alors Maurecat. Leur chef, «un serviteur du diable et un fils de perdition , » c'est-à-dire un musulman , s'appelait Mahmoud ^ Déjà ils s'étaient avancés jusqu'à
1) Voyez cette note dans TAppendice, n" IV.
l'église de saint Pierre , dans le voisinage d'Oviédo , lorsque Maurecat leur livra bataille. La victoire fut chaudement disputée et des deux côtés on perdit beaucoup de soldats; mais à la fin Maurecat mit les ennemis en déroute et les poursuivit jusqu'au Minho. Plusieurs d'entre eux furent tués pendant leur fuite, d'autres perdirent la vie dans les eaux du fleuve.
H serait curieux de savoir quelles relations s'établirent entre ces Berbères et les chrétiens, lorsque ceux-ci repeuplèrent Astorga et Léon. Nous ne possédons à ce sujet aucun renseignement, si l'on en excepte les déductions que l'on peut tirer des chartes. Celles-ci donnent à penser que, n'ayant pas rencontré de la résistance de la part des Berbères, les chrétiens les laissèrent en possession de leurs biens. Quelques-uns avaient même des châteaux, car on trouve dans une charte léonaise de l'année 916: «In rivulo Ceja subtus Castro de Abatub (lisez Abaiub) K» Le christianisme semble avoir été parmi eux la religion dominante; mais l'islamisme avait aussi des sectateurs. Même en 1020, il y avait encore des musulmans à Léon ou du moins dans les environs de cette ville , car le Fuero de Léon , donné par Alphonse V, dit (article 22): «Servus qui per veridicos homines servus probatus fuerit, tam de Cristianis quant de Agarenis, sine aliquâ contentione detur domino 8U0. > n est curieux d'ailleurs de voir que les
1) Esp. tagr., t. XXXIV, p. 4A^. Cet Abaiub est sans doute Abaiub
(c'est ainsi qifil faut lire an lieu de Zabainb) Ibentebit , v,i>>jIj ..o \^j^\^\ ,
dont le nom se trouve parmi ceux des témoins de cette charte. Dans une autre (p. 458) on trouve: Abaiub ibem Tevite.
Berbères qui avaient embrassé le cbristianisme , n^en avaient pas moins conservé leurs noms musulmans, et que même leurs prêtres les portaient encore, car on trouve dans les chartes: Mahumudi (l>j.*-^u) le diacre,
Marvanus {^^•^y») le diacre, Aliaz ((j*«*LJl) le prêtre, Meliki ((d[5JU) le prêtre , Kazzem {f^\j) le prêtre , Hilal (J^)
l'abbé, Aiuf (^^}) le prêtre, Agegi (-L?v>) le prêtre, etc.
Dix siècles se sont déjà écoulés depuis l'époque où ces Berbères se soumirent à l'autorité d'un roi espagnol, et cependant leurs descendants sont restés séparés jusqu'à ce jour du reste de la population de la Péninsule. Ce sont les Maragatos, qui demeurent au sudouest d'Astorga, dans un pays aride, rocailleux et ingrat, et qui ont conservé, non-seulement le nom de leurs ancêtres — car celui de Maragatos n'est qu'une légère altération de celui de Malagoutos — , mais encore leurs coutumes et leur habillement, lequel diffère fort peu de celui que les Berbères d'Afrique portent encore aujourd'hui. A l'exception d'une petite mèche de cheveux qu'ils laissent croître sur le derrière de la tête, ils ont la tête rasée, de même que l'avaient leurs ancêtres du yill<^ siècle alors qu'ils eurent embrassé les doctrines des non-conformistes et qu'ils se furent soulevés contre les Arabes soi-disant orthodoxes. Chez cette singulière et remarquable population d' arriéres (muletiers) tout porte le cachet d'une origine étrangère, et bien qu'elle ait oublié la langue de ses aïeux, elle ne parle pas encore couramment l'espagnol; elle a la pro«
nonciation si dure, si lente et si embarrassée, qu'en entendant parler un Maragato, on croirait entendre un paysan allemand ou anglais qui essaie de s'exprimer en castillan.
SUE LES OrERUES qu'ALPHONSB II EUT A SOUTENIR CONTRE LES SULTANS HÏGHAH I^r BT HACAM I«^
Les chroniqueurs musulmans Ibn-Adhârî, Nowairî et Ibn-Ehaldoun (dans son chapitre sur les Omaiyades d'Espagne) donnent sur ces guerres des particularités qu'il sera utile de faire connaître; mais je suis obligé d'entrer auparavant dans quelques détails sur l'histoire des Asturies à cette époque, laquelle est fort obscure et qu'il faut en quelque sorte deviner.
Après la mort de Silon, qui ne laissa pas d'enfants^ sa veuve Adosinde, au lieu de prendre le voile comme la veuve d'un roi devait le faire en vertu d'une ancienne coutume à laquelle un décret rendu par un concile avait donné force de loi ' , tâcha de conserver le pouvoir en faisant proclamer roi son neveu Alphonse^ deuxième du nom, qui sortait à peine de l'enfance et sous le nom duquel elle comptait régner elle-même. Mais ses espérances furent déçues. Un grand nombre de seigneurs et d'évêques voulurent donner la couronne à Maurecat. C'était un demi-frère d' Adosinde, qu'Alphonse I®^ avait
1) Voyez Klorez, Beytioê, t. I, p. 68, et le tit. 6 du 13« concile de Tolède.
eu d'une femme de condition serve. Maurecat l'emporta. Il contraignit son compétiteur à aller chercher un asile dans TAlava chez la famille de sa mère, et Adosinde, mal gré qu'elle en eût, fut obligée d'aller prendre le voile dans le cloître de saint Jean à Pravia (26 novembre 785) 1 , où reposait son mari qui l'avait fondé ^.
Alphonse ne revint dans les Asturies qu'après la mort de Maurecat. Il fut proclamé roi pour la seconde fois, en octobre 789 ^ ; mais il n'avait pas encore régné deux ans, que plusieurs grands se soulevèrent contre lui, on ne sait pour quelle raison ou sous quel prétexte, et proclamèrent roi un de ses parents, nommé Bermude, quoique ce fût un homme d'Eglise , un diacre. Ils triomphèrent : Alphonse fut enfermé dans un cloître * , et Bermude régna à sa place.
Quoiqu'il fût pieux , clément et magnanime , au dire des chroniqueurs, le ci-devant diacre était un mauvais capitaine, et malheureusement pour lui, il commença à régner justement à l'époque où les Arabes, qui jusque-là avaient à peu près laissé les Asturiens en repos, se mirent à les attaquer vigoureusement Le vertueux Hichâm I^r , qui comptait la guerre sainte parmi ses devoirs les plus sacrés, occupait alors le trône de Cordoue. Bien décidé à ne laisser aux Asturiens ni paix ni trêve, il envoya contre eux, dans l'année 791,
1) Voyez la lettre d'Étérius et de Béatus à Élipand, dont ïlorez {Eap. sagr.f t. V, p. 359) cite un fragment, et Risco, Esp. sagr., t. XXXVII, p. 124.
2) Voyez Esp. sagr., t. XXXVII, p. 117, 118, et Sébastien, c. 18.
3) Voyez cette note dans TAppendice, n* V.
4) Chron. Aîbeîd., c. 58.
deux armées , dont l'une , commandée par le vieux client Omaiyade Abou-Othmân, devait attaquer TAlava et la Castille, tandis que l'autre, sous les ordres de Yousof ibn-Bokht, devait agir sur la frontière occidentale du royaume de Bermude. Ces deux généraux remportèrent de grands avantages; Abou-Othmân battit complètement les chrétiens et coupa neuf mille têtes ; Yousof livra bataille à Bermude lui-même, le mit en déroute, pilla son camp et décolla dix mille chrétiens ^.
Pendant que Bermude se laissait battre, Alphonse fut tiré de prison par quelques-uns de ses partisans, et alors Bermude, qui avait été à même de se convaincre qu'il ne possédait pas les talents militaires exigés par les circonstances, se souvint tout à coup qu'il ne pouvait être roi puisqu'il avait reçu les ordres \ Il abdiqua donc en faveur de celui qu'il avait chassé du trône, et pendant le reste de ses jours, il vécut en parfaite intelligence avec lui ^.
Alphonse II eut bientôt à se défendre contre les Arabes. Dans l'année 794, Hichâm envoya contre lui deux armées , dont l'une devait attaquer l'Alava et la Castille , et l'autre la frontière de l'ouest , car afin d'obliger l'ennemi à diviser ses forces , Hichâm le faisait attaquer ordinairement de deux côtés à la fois. Ces deux armées étaient commandées par deux frères, Abd-al-ca-
1) Ibn-Adhftrt, t. II, p. 65 (cet auteur raconte ces événements sous Tannée 792); Ibn-Khaldoun (dans TAppendice, n® VI). Voyez aussi Xowairt, p. 446.
2) Reminiscens ordincm sibi impoaitnm diaconi. Sébastien, c. 20.
3) Sébastien, c. 20; C^ron. Albeld., o. 57.
rîm et Abdalmelic, fils d'Abd-al-wâhid ibn-Moghîth. Abd-al-carîm ne fit qu'une razzia; mais son frère s'empara de la capitale d'Alphonse , qu'il détruisit après l'avoir pillée. Toutefois son armée frit malheureuse pendant sa retraite; ses guides s'étant égarés, elle erra à l'aventure dans les montagnes et perdit beaucoup d'armes, de montures et de soldats ^
Voilà de quelle manière les historiens musulmans racontent cette campagne , et quoiqu'ils ne nient pas qu'elle eût une funeste issue, ils n'avouent pas tout cependant, car les chroniqueurs chrétiens nous apprennent que, pendant sa retraite, l'armée musulmane fut attaquée et battue par Alphonse à un endroit qui, à' cause des boues dont il était ordinairement rempli, portait le nom de Lutos ou Lutis, et ils ajoutent que le général ennemi fut tué dans ce combat ^. D'après une tradition qui s'est conservée dans les Asturies , Lutos était situé près de la Narcea, entre Tineo et Cangas (de Tineo). Aujourd'hui encore on appelle cet endroit Llamas del Mouro^ le bourbier du Maure) et dans le voisinage il y a un champ qui s'appelle campo de la matanza (le champ du massacre) ^. Au reste , si les historiens cordouans s'efforcent de déguiser la perte qu'essuya l'armée musulmane, le chroniqueur chrétien Sébastien de
1) Nowairî, dans TAppendice, n® YI. Voyez aussi Ibn-Khaldoan, soas Tannée 178.
2) Sébastien, c. 21; Chnm, AOcid., c. 68. SâMatien appelle le général arabe Mokehit, Moghith étant, comme on Ta tu, le nom du grandpère dn général, celui-ci portait le nom d*lbn-Moghith; c'était, pour ainsi dire, son nom de famille.
3) Voyez Carvallo, cité jwr Risco, Esp. fagr., t. XXXVII, p. 136.
Salamanque Texagère sans doute quand il la porte à «nyiron soixante-dix mille hommes, et il faut remarquer aussi que les annalistes latins passent prudemment sous silence la prise de la capitale d'Alphonse.
Quelle était cette capitale? Ce n'était ni Gangas d'Onis, ni Pravia, car bien que les rois asturiens aient résidé tour à tour dans Tune et dans l'autre de ces deux villes, rien n'indique que l'une d'elles ait jamais ^té prise par les musulmans après que Pelage les eut chassés des Âsturies. Je crois qu'il s'agit d'Oviédo. Cette ville avait été fondée par des moines et par le roi Froïla I«r, Dans l'année 761 , le terrain , alors inculte , qu'elle couvre à présent, avait attiré l'attention du prêtre Maxime. L'air y était sain, et la terre, pour devenir fertile, ne ■demandait qu'un peu de culture. Frappé de ces avantages, Maxime se mit à défricher le sol, et secondé par des moines, par son oncle l'abbé Fromistan, et par ses «erfs, il bâtit sur la montagne une église et un couvent*. Puis le roi Froïla, qui, dès l'origine, avait pris un vif intérêt à cette entreprise, plaça des serfs sur 4'autres terres encore incultes^, et fit bâtir l'élise dite du Sauveur^ dans laquelle il fit placer douze autels, consacrés aux douze apôtres ^. Oviédo semble avoir été sa résidence ordinaire, et c'est là que lui naquit son fil»
1) Voyez le testament des moines, de Tannée 781, dans VEsp. tagr.^ -i, XXXVII, p. 309—311.
%) Poblo a Oviedo, dit Tancien tradactenr de la chrouiqne de Rodrigue de Tolède {Etp. tagr., t. XXXVII, p. 109).
8) Voyez l'inscription qa' Alphonse II fit placer dans Téglise da Sau- ▼enr {Etp. Mgr., t. XXXVII. p. 140).
Alphonse, comme ce dernier ratteste lui-même quand il dit dans une donation qu*il fit à l'église du Sauveur ^ t «C'est sur ce sol que je suis né, c'est dans ce temple que j'ai été régénéré dans les eaux du baptême.» Par son testament, Froïla dota richement l'église qu'il avait bâtie >, et c'est là qu'il fut enterré avec son épouse ^ Aucun de ses successeurs immédiats, qui appartenaient à d*autres branches de la famille royale , ne semble avoir résidé à Oviédo; il est même certain que Silon et Maurecat résidaient à Pravia , où ils furent aussi enterrés ^ ;. mais tout porte à croire qu'Alphonse, aussitôt qu'il eut pris possession de la royauté, établit sa résidence dans la ville où il était né et pour laquelle il avait une grande prédilection. Ce fut elle que les Arabes prirent et détruisirent en 794 , et quoique les chroniqueurs chrétiens gardent le silence à cet égard , le fait est mis hors de doute par le témoignage d'Alphonse lui-même, car dans une inscription qu'il fit placer dans l'église du Sauveur, il dit qu'il a rebâti cette église après qu'elle eut été couverte d'ordures et en partie détruite par les^ païens ^. C'est ce qui s'accorde à merveille avec le témoignage de Nowairî, qui remarque expressément que l'armée d'Ibn-Moghîth détruisit les églises de la résidence du roi®.
1) JSsp. safff., t. XXXVII, p. 318.
2) Voyez la chatte d'Alphonse, Esp, tagr., t. XXX VII, p. 313. 3^ Sébastien, o. 16.
4) Voyez C^ron, dlàeld., c. 65; Sebastien» c. 18, 19.
5) Esp. Mgr., t. XXXVII, p. 140.
6) Ne connaissant pas le texte de Nowairî, Risco (2^. jo^r., t. XXXVII^ p. 193) a pensé que Tinscription d'Alphonse £e' rapporte à l'expédition desr
Pour réparer l'échec qu'il yenait d'éprouver, Hichàm «nvoya, dans l'année suivante (795), une armée fort nombreuse contre les Asturies. Abd-al-carîm , qui avait à venger la mort de son frère, la commandait'. Tout semblait annoncer que les Arabes allaient prendre une éclatante revanche, et comme Alphonse ne se sentait pas assez fort pour leur résister, il appela à son secours les Basques et les Aquitains. L'Aquitaine, comme on sait, était alors un royaume à part, que Charlemagne avait donné à son fils Louis (le Débonnaire), et comme -dans ce temps-là les Francs étaient aussi en guerre avec Hichàm , il existait entre eux et les Asturiens une étroite alliance. Alphonse considérait le puissant Charlemagne comme son protecteur naturel, et dans les lettres qu'il lui adressait 9 il se nommait son client'.
Quand ses alliés furent arrivés, Alphonse échelonna ses soldats dans les montagnes qui s'étendent depuis la Sierra Covadonga jusqu'à la baie qui sépare les Asturies •de la Galice, après avoir ordonné aux habitants des plaines d'aller se mettre en sûreté sur les hautes mon-
Berbères, des Maragatos, dont il est question dans les actes du ooncile d*Oviédo et qui eut lieu sous le règne de Maurecat. Cette opinion est facile à réfuter. D'abord quelques-uns seulement de ces agresseurs étaient musulmans; les autres étaient chrétiens, ib Tétaient du moins assez pour ne pas profaner ou détraire une église. Ensuite il ne résulte nullement des «ctes du concile que les Maragatos se soient emparés d'Oriédo; la ville courut sans doute un grand péril (gladius furoris imminebat Oveto), mais avant que les Maragatos eussent pu la prendre, Maurecat les avait d^à battus à quelque distance de la ville.
l) Nowairt et Ibn-Khaldoun se trompent en nommant Abdalmelie «u lieu d*Abd-al-ctrîm. Ibn-Adhârl, dont le récit est plus circonstancié et ploi eiflct, n*est pis tombé dans cette errear.
fh Voyez Eînbard, Vita KaroU Magm, c. 16.
tagnes de la côte. Il semble avoir voulu attirer les envahisseurs dans rintérieur du pays pour ne les attaquer qu'au moment où ils s'engageraient dans les ravins. Mais^ il avait affaire à un général circonspect. Abd-al-carîm , qui avait été informé, peut-être par les Maragatos, des dispositions de l'ennemi, eut la précaution, quand il quitta Astorga, de faire éclairer sa marche par une avantgarde de quatre mille cavaliers, sous les ordres de Faradj ibn-Kinâna. Ce général se heurta bientôt contre un corps de chrétiens qui, à ce qu'il paraît, étaient à l'entrée d'un défilé. 11 les attaqua et les mit en fuite. Dans cette rencontre les musulmans avaient fait beaucoup de prisonniers; mais le général en chef, qui ne voulait pas les faire garder de peur qu'ils n'entravassent sa marche, eut la barbarie d'ordonner qu'on les massacrât tous. Puis il fit courir le pays par ses cavaliers , qui ravagèrent les champs et brûlèrent les hameaux» Les musulmans arrivèrent ensuite à une rivière, la Narcea ou la Trubia^, où ils trouvèrent Gondemar^ et trois mille cavaliers, qui voulaient leur barrer le passage. Ils les attaquèrent, en tuèrent un grand nomhre, mirent les autres en déroute et firent prisonnier Gondemar lui-même (18 septembre 795).
1) Le man. d'Ibn-Adhârî porte 'ia^^ZD. C'est une faute, mais oa pourrait lire aussi bien KjuLs que KjoJ?.
2) Chez Ibn-Adhârî ce nom est s.UttAJ^; mais comme un tel nom
nVxiste pas, que je sache, je lis 8.1.«JUIÂ Oondtmaro. Dans une charte
d'Alphonse II, de l'année 812 {Esp. sagr., t. XXXVII, p. 815), on trouve parmi les noms des témoins celui de Oondemarus; c'est peut-êtrfr le même.
Poursuivant sa marche victorieuse, Abd-al-carîm arriva près d'une montagne sur laquelle était Alphonse avec le gros de ses troupes. Le roi n'attendit pas Tennemi; il se jeta d'abord dans une forteresse qu'il avait bâtie sur le Nalon * , au sud d'Oviédo , puis dans une autre «qui était sa résidence ordinaire,» comme dit un chroniqueur arabe, c'est-à-dire, dans Oviédo. Le général arabe fut donc à même d'occuper, sans coup férir, la forteresse située sur le Nalon. H y trouva des provisions considérables et quantité d'objets précieux, qu'Alphonse n'avait pas eu le temps d'emporter. Le jour suivant il donna à Faradj l'ordre d'aller attaquer Oviédo avec un corps de dix mille cavaliers, et comme la réparation des murailles de cette ville n'était pas encore suffisamment avancée pour qu'elle fût à l'abri d'un coup de main, Alphonse l'abandonna aux ennemis, qui y trouvèrent un riche butin.
Les musulmans ne semblent pas avoir pénétré plus loin dans les Asturies. Ils croyaient sans doute pouvoir se contenter des brillants avantages qu'ils avaient obtenus. On était d'ailleurs aux approches de l'hiver, et l'hiver, dans ce temps-là, mettait fin à chaque campagne. Ce qui peut avoir contribué aussi à la décision que prirent les musulmans de ne pas continuer leur marche vers le nord, c'est que, dans une autre partie du pays, une de leurs divisions avait éprouvé un rude échec. Abd-al-carîm opéra donc sa retraite,
1) Chez Ibn-Âdhârî il faut lire «^JLs au lieu de i««JLj.
pendant laquelle il ne semble pas avoir été inquiété par les chrétiens ^
Quelque légitime intérêt qu'inspirent ces montagnards, qui défendaient vaillamment leur indépendance contre les forces infiniment supérieures du sultan de Cordoue, il est cependant permis de douter qu'à la longue leur courage eût sufiS pour résister à l'énergique Hichâm 1er. Dans le court espace de cinq ans, leur pays avait été envahi trois fois; deux fois leur capitale avait été prise et pillée, et dans la dernière campagne ils avaient essuyé des pertes énormes, nonobstant le secours que les Aquitains et les Basques leur avaient prêté. Heureusement pour eux, Hichâm ne survécut que peu de mois à la brillante campagne d'Âbd-al-carîm. Son fils Hacam 1er , qui lui succéda , avait bien le désir de marcher sur les traces de son père; aussi envoya-t-il Abd-al-carîm en Galice au commencement de son règne (en 796) ^ ; mais bientôt après il eut à se défendre contre ses deux oncles qui lui disputaient la couronne et qui avaient conclu une alliance avec le formidable Gharlemagne. Alphonse entra aussi dans cette coalition: l'occasion de prendre sa revanche était trop belle pour qu'il la laissât échapper. Et il se vengea avec éclat: après avoir tra« versé avec son armée le vaste pays inculte qui séparait les frontières musulmanes des siennes, il attaqua Lisbonne, prit cette ville et la livra au pillage. La ma* nière dont il informa Charlemagne de son triomphe fat
1) IbnAdhârî, t. II, p. 66, 67; Nowairi, dans TAppendice, n^ VI. Voyez aussi Ibn-Khaldoun , sous l*aoii^ 179.
2) Ibn-Adbftrî, t. Il, p. 70, 71; Nowairî; Ibn-Khaldoan.
assez caractéristique: il lui fit offrir par deux seigneurs sept musulmans de distinction, avec leurs armes et leurs mulets ^
Plus tard, Hacam fut en état de reprendre Toffensive. Les chroniqueurs chrétiens parlent de la campagne qui eut lieu dans Tannée 816 , et Sébastien (c. 22) dit à ce sujet : « Dans la trentième année du règne d'Alphonse, deux armées musulmanes marchèrent contre la Galice; l'une était commandée par Alhabbez, l'autre par Melih; ces deux généraux étaient Coraichites. Les deux armées entrèrent hardiment dans le pays, mais elles payèrent cher leur audace , car Tune périt dans un endroit appelé Naharon , l'autre dans la rivière d'Anceo. » Comme Sébastien place cette campagne dans la trentième année du règne d'Alphonse , on a cru qu'elle eut lieu en 820 ; mais les historiens arabes , Ibn-Adhârî (t. II , p. 76 , 77) , Nowairî et Ibn-Ehaldoun , en parlent tous sous l'année 200 de l'hégire, 816 de J.-C. Je me bornerai à traduire ici le récit d'Ibn-Adhârî, parce qu'il est le plus détaillé. «Dans l'année 200, dit ce chroniqueur, Hacam donna l'ordre à son vizir Abd-al-carîm ibn-Moghîth d'aller attaquer le pays des polythéistes. Ce vizir pénétra jusqu'au cœur du pays; il détruisit les vivres, coupa les blés et ruina les maisons et les châteaux,, jusqu'à ce qu'il eût ravagé tous les villages du Wâdî- Aron. Le roi (que Dieu le maudisse!) ayant alors appelé ses sigets aux armes, les chrétiens arrivèrent de tous côtés et s'établirent sur la rivière d'Aron (nahr
1) Sinhardi Annal, ad ann. 798: Poëta Saxo.
Aron), vis-à-vis des musulmans. Le lendemain, Abdal-carîm et ses soldats voulurent passer la rivière à gué; mais les mécréants s'y opposèrent et les combattirent partout où la rivière était guéable. Les musulmans se conduisirent en hommes qui voulaient mériter le ciel; mais ils furent repoussés, et les mécréants réussirent à traverser la rivière. Alors les musulmans les attaquèrent vigoureusement, les refoulèrent dans les défilés, et, les faisant reculer vers des lieux où Ton ne pouvait passer, ils en tuèrent une quantité innombrable à coups de lance et d'épée. Cependant la plupart périrent dans la rivière * , où l'un noya l'autre. Après avoir combattu à la lance et à l'épée, l'on se jeta des pierres. Le combat fini, l'on fit sentinelle auprès des endroits guéables, et l'on s'y retrancha derrière des palissades et des fossés. » (Nowairî et Ibn-Khaldoun ajoutent que les deux armées restèrent treize jours en présence, et qu'elles se combattirent journellement). «Ensuite les pluies commencèrent; les mécréants n'avaient plus de vivres et les musulmans en manquaient aussi. Abd-al-carîm opéra donc sa retraite, et le huitième de Dzou-'l-cada (8 juin 816) il rentra victorieux dans la capitale.»
Ce récit assez circonstancié démontre que les Asturiens ne remportèrent pas, sur les bords du Naharon, des avantages aussi brillants que Sébastien voudrait le faire croire. Peut-être furent-ils plus heureux en combattant, sur les bords de l'Anceo, contre l'autre armée»
1) Au lieu de ^«xiu, je crois devoir lire ^^jLJL.
Les chroniqueurs musulmans se taisent à 'cet égard , et ce silence est significatif.
MAHMOUD DE MERIDA.
Sébastien et la chronique d'Albelda donnent sur ce personnage les détails suivants: — Mahmoud était un habitant de Mérida, qui, après avoir été longtemps en guerre contre son souverain, Abdérame II, fut enfin obligé de prendre la fuite. Il vint alors chercher un asile auprès d'Alphonse II. Ce roi le prit sous sa protect^on et pendant sept années tout alla bien ; mais dans la huitième, Mahmoud se mit à piller ses voisins à la tête d'une bande de musulmans, et s'empara du château de Sainte-Christine. Alphonse étant venu l'y assiéger, Mahmoud perdit la vie au premier assaut. Le château fut pris, et les Sarrasins qui s'y trouvaient furent passés au fil de l'épéé.
- Nowairî et Ibn-E[haldoun racontent à peu près la même chose, mais ils donnent dés renseignements plus précis sur ce Mahmoud. Son père s'appelait Abd-aldjabbâr, et peut-être appartenait-il à une famille de renégats; cependant je n'oserais rien afiBrmer à cet égard , car dans les fréquentes révoltes de Mérida, sur lesquelles nous n'avons que des données insuffisantes, le premier rôle semble avoir appartenu aux Berbères plutôt qu'aux renégats. Quoi qu'il en soit, voici ce que racontent les deux chroniqueurs musulmans nommés plus haut :
Les habitants de Mérida s^étant révoltes et ayant tué leur gouverneur, le sultan Abdérame II envoya contre eux une armée en 828. Ils se soumirent alors et con* sentirent à donner des otages; mais quand on voulut détruire leurs murailles, ils reprirent les armes, chassèrent les troupes du sultan et réussirent à se maintenir indépendants jusqu'en 833, que leur ville fut prise. Ce fut à cette occasion que Mahmoud s'expatria. Accompagné de ses concitoyens les plus turbulents, qui l'avaient reconnu pour leur chef, il s'établit d'abord à Monte- Salud; mais en 835, lorsque l'armée du sultan se fut mise en marche contre lui, il s'achemina vers la Galice et défit coup sur coup trois corps que le sultan avait envoyés à sa poursuite. Arrivé sur le territoire chrétien, «il s'empara d'une forteresse; mais quand il l'eut possédée cinq ans et trois mois, il fut assiégé par Alphonse. Sa forteresse fut prise; lui-même et ses soldats furent tués. Ceci arriva dans le mois de Kedjeb de l'année 225 (mai 840). >
n est aussi question de ce Mahmoud dans une charte de Lugo, publiée dans VEspaha sagrada^ t. XL, appendice XY; mais l'authenticité de ce document me parait fort contestable.
PKISE DE LÀ>N BN 846.
' Selon Sébastien (c. 25) et l'auteur de la chronique d'Albelda (c. 60), la ville de Léon ne fut repeuplée
que sous le règne d*Ordofio 1er (850-866); une autre chronique donne même la date précise, à savoir Tannée 856 ^ ; cependant on lit dans une charte que déjà sous le règne de Ramire 1er (842 — 850) , cette ville était entourée de murailles et qu'il y avait des cloîtres et des églises ^.
La contradiction entre ces deux témoignages, qui a fort embarrassé les historiens de Léon, n'est qu'apparente. Les historiens musulmans nous apprennent ceci: Dans l'année 846, la ville de Léon fut assiégée par Mohammed, l'héritier présomptif du trône. Réduits à l'extrémité, les assiégés sortirent de la ville pendant la nuit, et allèrent se mettre en sûreté dans les bois et dans les montagnes. Les musulmans pillèrent alors la ville et y mirent le feu; ils voulurent aussi en détruire les murailles , mais comme celles-ci avaient dix-sept coudées d'épaisseur, elles résistèrent à tous leurs efforts'. — On voit donc que la ville était habitée du temps de Ramire I", mais que, prise et brûlée par les Arabes en 846, elle dut être repeuplée dix années plus tard par Ordoîîo 1er. Peut-être avait-elle déjà été repeuplée par Alphonse 1er, comme l'assure Rodrigue de Tolède; mais j'avoue que quand il s'agit d'une époque aussi reculée , je ne puis pas accorder beaucoup de confiance à un chroniqueur du XlIIe siècle.
1) Voir Bisco, Hittoria de Ltton, t. I, p. 10.
2) Voir Esp. sagr., t. XXXIV, p. 127; Risco, Hist. de Léon, îoco laud.
8) Ibn-Adhârt, t. II, p. 91; Nowairî; Ibn-Khaldoun.
ALPHONSE IV ET SANCHO
Dans les chartes des années 927 , 928 et 929 , on trouve souvent nommé un certain Sancho, fils d'Ordofio II. Il y porte le titre de roi; il y dit lui-même qu'il a été couronné à Saint- Jacques-de-Compostelle , et, dans un titre de Tannée 997 *, Bermude II le compte parmi ses prédécesseurs. Cependant ce Sancho, on Tassure du moins, ne se trouve pas nommé dans les anciennes listes des rois de Léon, et Sampiro, le seul chroniqueur original que nous possédons sur cette époque, les autres s'étant bornés à le copier, ne le compte pas non plus parmi les rois de Léon. Il ne le nomme même pas: arrivé au règne d'Alphonse IV, il dit seulement qu'après la mort de Froïla II (925) , son neveu , Alphonse, fils d'Ordofio II, lui succéda, et que plus tard cet Alphonse se fit moine, après avoir abdiqué en faveur de son frère Ramire (II). Les savants espagnols ont conclu de là que Sancho n'a jamais régné à Léon ; mais trouvant cependant dans les chartes qu'il portait le titre de roi, ils ont pris le parti d'en faire un roi de Galice. Telle est , par exemple , l'opinion de Florez , qui, dans VEspana sayrada (t. XIX, p. 119 — 135), a écrit une fort ample dissertation sur ce Sancho. Cette dissertation, dont Florez, à en juger par ses propres expressions (voyez p. 119^ 122, 129), n'était pas sa-
1) Jpud Yép^â, t V^ fol. 438 v.
tisfait lui-même, renferme, indépendamment de la question principale, plusieurs erreurs assez graves. Ainsi, ayant à expliquer pourquoi Sancho nomme, dans une ctarbe, Tannée 927 la première de son règne, Florez dit , en s'appuyant sur l'autorité de Rodrigue de Tolède , qu'Alphonse IV abdiqua dans la seconde année de son règne , c'est-à-dire eu 926 , et qu'alors Ramire II lui succéda dans le royaume de Léon , et Sancho dans celui de Galice. Cette explication est inadmissible. Le continuateur de Florez , Risco ^ , a prouvé au moyen des chartes qu'Alphonse n'abdiqua pas avant l'année 931. Un chroniqueur cordouan contemporain, A rîb (t. II, p. 203), dit formellement qu'Alphonse abdiqua dans cette année-là, et à son témoignage on peut joindre celui d'Ibn-Haiyân cité par Ibn-Khaldoun (plus haut, p. 97). Quant à la question principale, les méprises de Florez sont fort excusables. Ce savant ne pouvait consulter que les chartes latines, et celles-ci ne suffisent pas pour résoudre la difficulté. Ex Oriente lux! Un fragment précieux d'Ibn-Haiyân, qu'Ibn-Khaldoun nous a conservé dans son chapitre sur Abdérame III, nous fournira des renseignements précis sur Sancho Ordofiez; il montrera que ce Sancho a été roi , non-seulement de Galice, mais encore de Léon. Voici les propres paroles de l'historien cordouan ^ :
«Ibn-Haiyân dit: Après la mort de Froïla (II), fils [lisez frère] d'Ordono (II), arrivée en 313 (925), son
1) Etp. êogr., t. XXXIV, p. 241.
2) Voyez le texte dans TAppendice, n^ VII.
frère [lisez: son neveu; Alphonse était fils d'Ordofio II] , Alphonse (IV), monta sur le trône; mais son frère Sancho le lui disputa et se rendit mcutre de Léon , une de» villes principales du royaume. Alphonse eut pour alliés son neveu [lisez: son cousin germain], Alphonse, fils de Proïla (II) , et son beau-père , Sancho , fils de Garcia, le roi des Basques ^ Ils marchèrent ensemble pour aller combattre Sancho; mais ils furent mis en déroute et se séparèrent. Ensuite, s*étant réunis pour la seconde fois, ils déposèrent Sancho et le chassèrent de la ville de Léon. Sancho prit la fuite vers l'extrémité de la Galice^. Il préposa son frère Ramire, fils d'OrdoHo (II) , sur la partie occidentale de son royaume, de sorte que ce dernier régna sur la province qui a Coïmbre pour ville frontière. Quelque temps après, Sancho mourut sans laisser de postérité.»
Ce texte prouve que Sancho Ordoilez a régné, nonseulement sur la Galice, mais aussi sur Léon; il nous apprend en outre qu'après la mort de Froïla il y eut une guerre civile, et c'est ce qu'on ignorait.
Examinons à présent s'il est vrai que Sancho Ordo- Aez ne se trouve nommé dans aucune liste des rois de Léon, comme les savants espagnols l'ont toujours assuré. Consultons celle qui se trouve dans la collection
1) L*époiue d'ÂlphoDse IV, qai s'appelait Onneoa, était en effet la fiUe de Sancho de Navarre; voyez le manuscrit de Meyâ, f. 16. lie nom de cette reine se trouve dans les privilèges; voyez Esp, tagr.» t. XXXIV, p. 239. L*interpolateur de Sampiro lui donne It tort le nom de Chlmène.
2) C'est-U-dire , vers la Galice proprement dite.
d'anciens documents connue sous le nom de Chronicon Albeldense (c. 47, 48). On y troare ces paroles, que je copie en y joignant la note de l'éditeur :
Deinde Ordonius.
Deinde frater eius Froïla.
Post filius eius Adefonsus. 1 Duo hi versus redun-
Deinde Sancius filius Ordonii. j dant.
Deinde Adefonsus, qui dédit Regnum suum et con- Tertit ad Deum.
L'éditeur s'est trompé: il n'y a rien de trop dans oe passage, et les rois de Léon s'y trouvent nommés dans le même ordre que chez Ibn-Haiy&n. L'auteur a voulu dire:
Ordofio II.
FroSla II, son frère.
Alphonse IV, son fils (d'OrdoÛo II).
Sancho Ordofiez.
Alphonse lY pour la seconde fois, lequel abdiqua et se fit moine.
Oes points établis, nous tâcherons, avec l'aide des chartes, d'indiquer les dates auxquelles il faut fixer les faits rapportés par Ibn-Haiyân, et d'expliquer cette période de l'histoire de Léon.
Au Xp siècle, la couronne était encore élective chez les Léonais, comme elle l'avait été chez les Yisigoths; mais depuis longtemps les électeurs, c'est-à-dire les seigneurs , les évéques , les abbés et les comtes ^ , usaient si rarement de leur droit, que l'élection n'était plus guère
1) Voir Mon. SiL, c. 44.
qu'une formalité: quand le trône était devenu vacant , les électeurs se bornaient à saluer roi celui qui Tétait déjà en vertu de sa naissance. Cependant, quoiqu'il y eût une tendance très marquée vers l'hérédité de la couronne, cette hérédité n'avait pas encore été formellement reconnue. On était dans une période de transit tion : la couronne , héréditaire de fait , ne Tétait pas encore de droit. Cette situation était pleine de dangers, et tôt ou tard elle devait faire naître des guerres civiles. L'ordre de succession n'ayant pas été réglé par une loi, tous les membres de la famille royale pouvaient prétendre à la couronne. Après la mort d'Alphonse III, les choses s'étaient encore arrangées à l'amiable. Les trois fils de ce monarque s'étaient partagé ses États: Garcia avait eu Léon, OrdoHo la Galice, Froïla les Âsturies, et chacun des trois frères avait pris le titre de roi, mais sans que la monarchie eût été démembrée; le roi de Léon était le seul souverain; ceux de Galice et des Asturies n'étaient que des gouverneurs i. Les trois frères semblent avoir arrêté entre eux, probablement avec l'approbation des électeurs, que si Garcia venait à mourir, Ordofio lui succéderait à Léon, et qu'Ordoilo mort, il aurait Froïla pour successeur. Il est certain du moins que les choses se passèrent de cette manière: Garcia (910 — 914) eut pour successeur à Léon son frère Ordofio H (914—924), et Froïla II (924— 925) succéda à ce dernier. Mais qui succéderait maintenant à Froïla? Ce roi avait laissé trois fils: Alphonse,
1) Voyez Etp. iogr., t. XIX, p. 124, et t. XXXVII, p. 269,
Ordoûo et Bamire; toutefois personne ne semble avoir eu ridée de donner la couronne à Tun d'entre eux; tout le monde paraît avoir été d'opinion qu'il fallait la donner à un prince de la branche aînée, à un fils d'Ordoilo II. Ces fils étaient au nombre de trois: c'étaient Sancbo, Alphonse (lY) et Bamire (U). Sancho était bien certainement l'une, car dans les chartes données par son père il signe toujours avant Alphonse ^ , et l'on sait que dans les chartes les princes signaient constamment dans l'ordre de leur naissance. Si la couronne eût donc été héréditaire , Sancho seul y eût eu des droits ; mais elle ne l'était pas, rien n'avait été réglé à cet égard, et Alphonse, qui était le plus fort parce qu'il ^tait soutenu par Sancho, le puissant roi de Navarre, Aont il venait d'épouser la fille ^ , et par son cousin germain , l'autre Alphonse , le fils aîné de Froïla II , l'emporta sur son frère et monta sur le trône. Il régna une année et quelques mois, car il existe des chartes dans lesquelles Tannée 926 est nommée la seconde du règne d'Alphonse à Léon \ Dans cet intervalle , Sancho, qui n'était pas homme à se laisser supplanter par fion cadet et qui avait son frère Ramire pour allié , rassembla des troupes ; puis , s'étant fait couronner à Saint-
1) VoyttI la charte de 919, publiée dans l'Etp. sagr., t. XXXI V, Escr. 12, celle de 920, citée par Morales, t. III, fol. 197 v., celle de "921 qae cite Risco, Etp. tagr., t. XXX VII, p. 269, 270, celle de 922, publiée dans VEsp. sagr., t. XIV, p. 384, etc.
2) Bu janvier 924 Onneca n*était pas encore mariée, comme il résulte 4* une charte qui se trouve dans VEtp. sagr., t. XXXIII, p. 468.
8) Etp. Mgr., t. XXXIV, p. 236, 286.
Jacques-de-Compostelle ^ , il Tint assiéger Léon , prit cette TÎUe et enleva le trône à son frère. Ceci doit avoir eu lieu dans l'été ou dans l'automne de Tannée 926, car dans une charte du 16 avril 927, Sancho nomme cette dernière année la première de son règne '. Au reste, il semble avoir traité honorablement son frère et lui avoir donné une province à gouverner; ce qui me le fait croire , c'est que la charte que je viens de citer porte non-seulement la signature du roi Sancho, mais aussi celle du roi Alphonse. Ce dernier, il est a peine besoin de le dire, signe après son frère.
C'est en 928, je crois, qu'Alphonse tâcha de recon* quérir la couronne. Ibn-Haiyân, il est vrai, dit qu'il eut pour auxiliaire Sancho de Navarre, et comme ce dernier mourut en 926, l'historien arabe semble vou-* loir donner à entendre que la levée de boucliers, faite par Alphonse , eut lieu avant l'année 926 ou dans cette année même; mais comme les chartes s'opposent à admettre une telle assertion, j'aime mieux croire qu'Ibn-* Haiyân a nommé par erreur Sancho et qu'il aurait dû nommer son fils et successeur Garcia. Il est d'ailleurs fort invraisemblable que dans l'année 925 ou dans l'année suivante , les Navarrais aient porté leurs armes dans le royaume de Léon, car en 924 Abdérame III avait ravagé leur pays, sans en excepter la capitale, de la plus terrible manière, et, le sultan parti, ils devaient avoir trop à faire chez eux pour intervenir, les armes à la main, dans les différends de leurs voisins.
1) Charte da 21 novembre 927, dans VFsp. aagr., t. XIX, p. 860.
2) E9p. iogr,, t. XVIII, p. 321.
Voulant remonter sur le trône, Alphonse 8*adreMa donc à son beau-frère Garcia t roi de Navarre, et à Tautre Alphonse, le fils aine de Froïla II. Tous les deux répondirent à son appel; mai» la campagne des aUiés fut malheureuse; iljs furent battus et se séparôxfiint; Texpiesaion dont se sert Ibn^Hfâjân ^ semble même donner à entendre (|ue la discorde se mit parmi eux. Plus tard, cependant, ils se réconcilièrent, après quoi ils marchèrent de nouveau contre Sancho , et , plus heureux cette fois, ils le chassèrent de la capitale. Une •charte^ nous apprend qu'en octobre 928 Alphonse régnait à Léon, et plusieurs autres privilèges démontrent <}u'il resta sur le trône, au moins jusqu'au !«' mars 931 \
Chassé de Léon, Sancho chercha et trouva un asile en Galice, et comme- cette province semble lui avoir été fort dévouée, elle continua de le reconnaître pour son roi. C'est ce qui résulte d'une charte du 10 juin 929, dans laquelle Sancho est appelé, en fort mauvais latin: cserenissimus Bex Dûs. Sancius, universe urbe Gallede princeps^»
D'après Ibn-Haiyan, Sancho, quand il fut réduit à la Galice seule, préposa son frère Baraire sur la partie occidentale, ou plutôt méri<fionale, de son royaume, sur celle qui était la plus rapprochée du territoire musulman , c'est-à-dire sur la province qui porte aujourd'hui
1) ^tyjf=i My3yâK
2) £tp. tagr., t. XXXIV, p. ÎU.
4)) Voyex U charte pabliÀ jwr Ber|;»iiZA, t. Il, p. 378, Eier. 2L 4) S^. êoffr., t XIX, p. 13L
le nom de Beira. Un passage de Sampiro confirme in» directement cette assertion de Thistorien arabe. Sampira dit qu'Alphonse IV, lorsqu'il eut pris la résolution de se faire moine, «nuntios misit pro fratre suo Ranimiro» in partes Fisei ' , dicens qualiter yellet a Regno disoe* dere et fratri suo tribuere. » Or, Yiseu était justement la capitale de la province dont Bamire était gouverneur; c'est là qu'avait aussi résidé son père Ordofio à Fépo* que où il n'était encore que gouverneur de Galice^.
La mort de Sancho doit avoir eu lieu dans le mois de juillet de Tannée 929 , comme Florez l'a déjà démontré en faisant remarquer que, selon la charte citée plus haut, Sancho vivait encore le 10 juin 929; qu'à partir de cette époque son nom ne se trouve plus dans les chartes, et que dans le mois d'août de cette même année 929, Alphonse doit avoir régné en Galice, puisqu'il conféra à cette époque le gouvernement d'une partie de cette province au comte Gutierre.
ALPHONSB lY BT EAMIRB IL
Après le passage que j'ai cité, Ibn-HaiTan parle en-
1) L*édition de Florai porte Firei, et dans oe mot on a cru reconnaître le comté du Bierso ou ViertO} mais on a oublié que le Bieno s^ap* pelait au moyen Age, non pas Virent ou Vircum, mais Bergidum, Beroidum ou Beriium; voyei H^. Mi^r,, t. XVI, p. 31, 88. D'après Florez lui-mfime, la leçon Vim, la seule bonne, se trouve dans plusieurs man. de Sampiro, Je la trouve dans le man. de Leyde, ohei le moine de Silos, ohea Lucas de Tuy et dans la Orimcti $0mêrmL
8) Voir Mon. Sil., o. 48 in fine.
core de la guerre qui éclata entre Alphonse IV et son frère Bamire II. Ce qu*il dit à ce sujet s'accorde en général avec le récit de Sampiro; mais comme il donne quelques détails de plus, je crois qu'on ne sera pas fâché de posséder aussi ce passage. Le voici ^ :
«Alphonse (IV) régna sept ans; puis il se fit moine^, et son frère Bamire (II) régna à sa place. Mais dans la suite Alphonse renonça à la profession monacale, se souleva contre son frère Bamire et se rendit maître de la ville de Simancas. Comme on improuvait hautement ce qu'il avait fait, il rentra dans le cloître; mais il le quitta pour la seconde fois et s'empara de la ville de Léon. Bamire , qui était alors en route pour aller faire une razzia du côté de Zamora, retourna sur ses pas, assiégea Léon et prit cette ville de vive force, dans Tannée 320 (932). Ayant jeté d'abord son frère en. prison, il lui fit plus tard crever les yeux ainsi qu'à plusieurs de ses cousins germains ^ qu'il jugeait dangereux pour sa couronne.»
Si l'on compare ce récit avec celui de Sampiro (c. 21) , on remarquera que, chez ce dernier, Alphonse ne quitte le cloître qu'une seule fois, tandis que chez Ibn-Haiyàn il dépose le froc, le reprend et le quitte encore, et
1) Le texte dans TAppendice, n* YIII.
2) Dans Vtumée 931.
8) Au liea de couêitu ger maint, le texte dit frères. C'est une errear; on sait par Sampiro que les princes aaxqaels Ramire fit crever les yenx, ainsi qa*à Alphonse IV, étaient les trois fils de Froïla II, Alphonse, Ordofio et Ramire. Ce qn'il y a de singalier, c'est que, dans un autre passage (c. 26), Sampiro dit, comme Ibn-Haijftn: «Adephonsi Régis, qui orbatos fuerat oculis cam /rairibiu suis.»
Ton verra en outre que Sampiro ne parle pas de Simancas.
Je ne yois nulle raison pour révoquer en doute le témoignage de Tbistorien cordouan, et il me semble que son récit peut fort bien se concilier avec celui da chroniqueur chrétien. Je remarquerai donc seulement qu'Alphonse avait de bonnes raisons pour faire de Simancas le théâtre de sa révolte. Voulant favoriser un de ses amis, il avait séparé cette ville du diocèse de Léon auquel elle appartenait, et l'avait érigée en évèché ^ Il croyait donc sans doute pouvoir compter sur la reconnaissance du nouvel évêque.
LE MASSACEE DES HOINES DE CABDÈONE.
Parmi les nombreux monastères castillans du moyen àgCi il y en avait peu d'aussi renommés que celui de Saint-Pierre-de-Cardègne. Situé à deux lieues à l'est de Burgos, dans un pays froid, infertile et d'un aspect désolé, mais propre, par son isolement même, à servir de retraite aux âmes pieuses qui avaient renoncé aux vanités du monde pour vivre dans une pénitence continuelle, il se glorifiait de posséder les tombeaux du Cid, de son épouse Chimène et d'une foule de rois, de reines et d'autres personnages illustres; mais son principal titre à la vénération des fidèles, c'étaient ses deux cents
1) Etp. »agr., t. XXXI V, Escr. 20. L'évèché de Simancas fat sapprioU^, e& 974, par Elnre, alors régente da royaume.
martyrs, ses deux cents moines massacrés en un seul jour, en une seule heure, par les barbares Sarrasins^ Jusqu'à la fin du moyen âge, jusqu'à l'époque où Ferdinand et Isabelle arrachèrent aux mécréants le dernier asile qui leuv restât sur ta Péninsule' espagnole, un miracle annuel perpétuait le souvenir de ces saints: à l'anniyersaire de leur mort, les dalles qui couvraient leurs cadavres se teignaient de sang,
A quéHe époque et par quelle armée ces moines ontils été massacrés? Il semble au premier abord qu'une ancienne inscription de Cardègne donne à cette question une réponse fort précise; mais en y regardant de plus près, on s'i^erçoit quW réalité il n'en est pas ainsi. Cette inseription ^ est conçue em ces termes :
S1U DGCC. LXXII. IIII. V. VIII. idus ao. adlisa est kara.-
DIGNA ET INTEBTECTI SUNT IBI FER BEOEM ZEPHAM CG. MONACHI DE OREOB DOMINI IN DIB 88. MABTTRUM lUSTI SI PAST0RI8.
Il faut remarquer d'abord, comme Florez l'a déjà fait, que cette inscription (le seul document qui existe sur les martyrs, la notice dans la chronique espagnole de Cardègne^ n'en étant qu'une traduction) renferme un contresens. Jamais un roi maure n'a porté le nom de Zepha; ce mot, que les chroniqueurs latins écrivent ordinairement azeipha, est le terme arabe ^LaJt expé' dition pendant Véti^ et de là Varmée qui fait tme telle expédition. L'auteur de l'inscription a donc pris par er-
1) £lle se troRve chez Morales, Optuculifs, t. I, p. 2S, chez Bep» HRDza, t. I, foL 134, dans VEsp. sa^r., t. XXVII, p. 112, et ailleurs.
2) Eip. tagr., t. XXIII, p. 871.
reur un nom commun pour un nom propre. Mais ce qui est bien plus embarrassant, c*est la date, car dans Tannée 884 le 6 août, jour des saints Just et Pasteur, ne tombait pas un mercredi, mais un jeudi. Cette ob* seryation a été faite depuis longtemps; mais une circonstance qu'on n*a pas encore remarquée et qui cependant mérite fort de Têtre, c'est que dans Tannée 884 (219 de Thégire) l'armée musulmane, loin de péoétrer en Gastille, se borna à ravager le territoire de Tolède, cette yille s'étant révoltée contre le sultan K
Voyant que le jour de la semaine et celui du mois ne concordent pas, les savants espagnols ont tenté de résoudre cette difficulté de di£Férentes manières. Il serait superflu de les énumérer toutes; qu'il suffise donc de dire que la plupart de ces savants , entre autres Berganza, Florez et le père Alphonse Chacon, qui a publié un opuscule sur les martyrs de Cardègne, sont d'avis que dans l'inscription le mot ère ne désigne pas l'ère de César, mais Tannée de l'incarnation, attendu que dans Tannée 872 le 6 août tombait réellement un mercredi. Je dois avouer que cette explication me paraît inadmissible. Il est toujours fort hasardé, quand il s'agit d'un document ancien (et personne n'a révoqué en doute l'antiquité de l'inscription), de donner au mot ère un autre sens que celui qu'il a partout ailleurs; c^est un pis aller, rien de plus. Mais en outre, et j'insiste sur cette remarque, il n'y eut pas d'expédition, dans
1) Voyez Ibn-Adhârî. t. II, p. 86.
Tannée 872 (258 de Thégire) , soit contre la Gastille, soit contre un pays chrétien quelconque ^
A mon sens la difficulté doit être résolue d'une autre manière. Comme la tradition conservée dans le couvent plaçait le massacre, non pas dans le IX», mais dans le X® siècle ^ , je crois que le graveur a fait une faute et que par mégarde il a omis un C: au lieu d'en mettre trois, il aurait dû en mettre quatre. Dans Tère 972, c'est-à-dire dans l'année 934, le 6 août tombait un mercredi, et c'est dans cette année que nous trouvons l'armée musulmane dans le voisinage immédiat de Cardègne. Ibn-Ehaldoun dit que dans l'année 322 de l'hégire, 934 de J.-C, Abdérame III, après avoir assiégé Bamire II dans la forteresse d'Osma, détruisit Burgos ainsi qu'un grand nombre de forteresses. A Bur» gos il n'était qu'à deux lieues de Cardègne, et ce couvent se trouvait précisément sur sa route puisqu'il venait du côté d'Osma. Nous en concluons que ce fut l'armée, la zépha^ d'Abdérame III qui eut la cruauté d'égorger les pauvres moines. Le calife lui-même, nous nous en tenons convaincu, était trop humain pour commander un acte aussi barbare; mais son armée se composait en grande partie d'Africains, de Berbères, et ces soldats, aussi féroces qu'indisciplinés, se permettaient souvent des atrocités contre lesquelles le calife ne pouvait rien.
Je sais bien qu'on pourrait m'opposer que, d'après
I) Voyez Ibn-Adhâri, t. II, p. 108.
Berganza, t. I, p. 136.
plusieurs sayants espagnols, le cloître de Gardègue fut repeuplé j suivant Texpressioa consaerée, dans Tannée 899 y et que par conséctuent le massacre doit avoir eu lieu ayant cette époque. Mais u^e telle objection, si on la faisait, serait facile à réfiiter. Le texte d'où rom a conclu que Gardègne fut repeuplé en 899 et qui se trouve dans les annales de Gompostelle, dit simplement: dans l'année 899 «fuit Cardefia populata. » Ces paro* les signifient que le couvent fut fondé en 899 et qiie des moines vinrent s'y établir; aussi lisait-on dans ua ancien livre de Gardègne, cité par Yépès (t. I, fol. 91, col. 2) : « Ge cl<Htre a éti fondé (fundôse) dans l'ère 937» (année 899). Ainsi ce texte, loin d'être en contradiction avec ma manière de voir, lui sert au coq* traire d'appui: il prouve que l'époque à laquelle on a voulu fixer le massacre est antérieure k la fondation dïi cloître.
BATAILLES BB 9IMANCAS BT d'ALHANBEOA.
Au X® siècle aucun lien n'attachait l'Espagne ib l'Europe ou à l'Asie; ce pays était en quelque sorte isolé du reste de la terre. L'ancienne rupture entre lee musulmans d'outre-mer et ceux d'Espagne était devemae plus complète encore, s'il était possible, depuis l'époque où Abdérame m avait changé son titre de sultan en celui de calife. D'un autre côté, la France, à partir de la mort de Gharlemagne , l'allié d'Alphonse II , n'avait
pins eu de rapports avec les Astaries, et comme les comtes de la Marche avaient profité de la faiblesse des Carlovingiens pour se rendre indépendants, le lien qui attachait cette province à la Fvanoe s'était brisé pour imgonrs. Aussi ne se soueiait«on ni en Occident, ni tfa Orient, de ce qui se passait dans ee coin du monde ^ où deux religions et deux raoès s'étaient violemment heurtées, et où elles se combattaient sans relâche depuis plus de deux siècles.
Une fois seulement, dans tout le cours du Xe siècle , les Européens et les Asiatiques se laissèrent tirer de leur apathie : ce fut lorsque Ramire II eut battu la grande armée du puissant Abdérame III. Cette victoire fut si complète et si éclatante , qu'on en parla au fond de 1*A1* lemagne aussi bien que dans les pays les plus reculés de l'Orient, mais avec des sensations bien différentes. Ici l'on s'en réjouissait, aillears on s'en affligeait; les uns y voyaient un sur garant du triomphe de la foi^ les autres, une cause de sérieuses alarmes.
Et cependant il est fort difficile aujourd'hui de don» ner des renseignements précis sur la campagne de 939 1 autrefois si célèbre. Les chroniqueurs latins de l'Es* pagne sont extrêmement avares de détails , même quand il s'agit des victoires de leurs coreligionnaires , et les chro* niqueurs arabes, qui en d'autres circonstances les complètent si souvent, sont cette fois plus laconiques encore. Un polygraphe de Bagdad est le seul écrivain musulman qui nous fournisse une relation un peu détaillée; quant aux chroniqueurs arabes-espagnols ou africains, ils passent le plus rapidement possible sur cette
expédition désastreuse. Us auraient voulu effacer cette page de leurs annales; quelques-uns ont même taché de le faire : ayant à parler de l'année 939 , ils gardent un profond silence. Ibn-Adhârî, par exemple, dont la chronique est, à tout prendre, la plus complète parmi celles que nous possédons, ne dit absolument rien sur la campagne de 939. 11 semble avoir pensé que Thonneur national commande de taire jusqu'au nom de certains champs de bataille.
Toutefois il ne faut pas s'imaginer que les chroniques arabes ne contiennent à ce sujet rien qui mérite d'être rapporté. Le peu qu'elles donnent est précieux et mérite certainemeut d'être connu. Nous ferons donc connaître les textes que nous ayons pu recueillir, mais nous croyons utile de reproduire auparavant les témoignages latins.
Sampiro (c. 22, 23) s'exprime en ces termes: Postea Abderrachman, Rex Cordubensis , cum magno exercitu Septimancas properavit ^ Bex noster Catholicus hœc audiens, illuc ire disposuit cum magno exercitu, et ibidem dimicantibus adinvicem, dédit Dominus victoriam Régi Catholico, qualiter die ii. Feriâ, imminente festo Sanctorum lusti et Pastoris ^, deleta sunt ex eis LXXX. millia Maurorum. Etiam ipse Aboiahia ^ ,
1) L*interpolatear de Sampiro a ajoaté ici cette phrase: Tiino ostendit Deus signum inaguam in ctelo, et conversas est soi in tenebras in universo mundo per unam horam.
2) lia veille des saints Jost et Pasteur, c'est-à-dire le 5 août, qui, dans Tannée 939, tombait réellement un lundi.
3) Ce personnage, dont Sampiro a déjà parlé précédemment, est Mo-
Rex ÂgareDorum, ibidem a nostris coniprehensus est, et 1 Legionem adductus ^ , et ergastulo trasus ; quia men^ titus est Domino Ranimiro Begi, compreheusus est recto iudicio Dei ^. Illi vero qui remanserant , itinere arrepto, in fiigam yersi sunt. Rege vero illos persequente, dum ipsi peryenerunt^ ad urbem quœ dicitur Alhandega, a nostris ibidem comprehensi et extincti sunt. Ipse vero Rex Abderrachmam semiyivus eya^it. Unde nostri multa attulerunt spolia , aurum yidelicet ^ et argentum et vestes pretiosas. Rex quidem, îam® securus, perrexit ad domum suam cum yictoriâ magna in pace.
Deinde secundo mense post Azeipham, ad ripam Turmi ire disposuif, et civitates désertas ibidem po-
bammed ibn-Hàchim, le goaverneor oa vice-roi de Saragosse, sur lequel je donnerai des détails dans un autre article. Au reste, on verra tout à l'heure qu'Ibn-Khaldoun dit aussi que ce vice-roi fut fait prisonnier dans la bataille de Simancas.
1) La copulative ne se trouve pas chez Elorez; le man. de Leyde la donne.
2) Notre man. porte: advectus.
3) n avait d'abord reconnu la suzeraineté de Ramire II, mais plus tard il s'était réconcilié avec le ealife.
4) J'ai cru devoir rectifier la ponctuation de ce passage. Florez l'a ponctué de cette manière: in fagam versi sunt, Bege vero illos persequente. Dum ipsi pervenerunt etc.
6) Chez Florez le mot videlicet se trouve après argentum. J'ai suivi le man. de Leyde.
6) Ce mot manque chez Florez; notre man. le donpe.
7) L*édition de Florez porte ici: Deinde post duos menses Azeipham » id est exercitus, ad ripam Turmi ire disposuit. Le man. de Leyde: Demum post duos dies azeipham idem exercitus ad ripam est. J'ai d^à dit plus haut que le mot (ueipha (iCÂjUaJt) signifie expédilion pendant Vété^
«t de là Vannée ^n» fait une telle expédition. Rodrigue de Tolède ne le savait pat. Trouvant dans sou man. de Sampiro la mftme leçon que celle 4}ui se trouve dans l'édition de Florez, et prenant axeipha pour un nom propre, il a écrit qu*une armée de Sarrasins, commandée par le prince
pnlavit. Hœ sunt Salmantica,- sedes aniiqua castrorum^ Letesma ' , Ripas ^ , Baliieos ^ , Âlhandega , Penaa * , et alia plurima castella, qaod long»m «si praBnotaFe.
Avant d'aller pluB loin, nous devons dire où se troo* vait Alhandega, endroit qui a disparu depuis bien long*
Aceipha, arriva aar les bords da Tormès. La mteie hévno se trouve ches je ne sais combien d'historiens. Plos tard, quand on eat enfin comprit f{VL*azeipha n'est pas le nom d*an général, on tomba dans «ne erreur moins bizarre, mais non moins grave, en disant qn*€ueip^a signifie ici l'armée de Ramire, et qae le sens dn passage est: Deux mois pins tard, Ramire se mit de nonveaa en campagne avec une armée, et se porta sur le Tormes. Supposé f{u* azdipka pût signifier VarnUe de Bmaire, l'auteur n'aurait pas construit le verbe neutre aller avec un accusatif; au lieu de dire: axeipham ire dispotuit, il aurait dit: eum iixeiphd ire, ou bien: axeipkant ndttere', mais le mot en question ne peut pas daigner une armée léonaise; les chroniqueurs ne l'emploient et ne pouvaient l'employer qu'en parlant d'une armée musulmane. Tl est certain que le texte a été altéré par un copiste ignorant et qu'il faut le corriger comme je l'ai fait. Sampiro a sans doute écrit ainsi: Deiude II. mense post Aseipham. La transposition, faite par un copiste inattentif: post II. mense (menses), a tout gâté, et les mots: id est exercitiu sont évidemment une glose du mot ageq>ha. On peut comparer ce passage, tout à fait analogue, du moine de Silos, qui dit (c. 68) en parlant de la mort de Bermude II: Ct secundo anno post Azeipham (après «l'expédition d'Almanzor contre Saint-Jacques-de-Compostelle) terra Bericensi proprio morbo in confessione Domini emisit spiritum.
1) Florez donne: Salmantica Sedes antiqna Castrorum, Letesma. Dans le man. de Leyde, où les capitales sont en ronge: Salamantica sedes antiqua, Castrorum letesma. Mais comme ni Salamanque, ni Ledesma (lo Bletisa des anciens), n'avait été un camp romain, je crois que Sampiro nomme ici troie endroits, dont un avait servi de camp à des troupes romaines.
2) Pelage (c. 11) nomme Ribas parmi les villes conquises par Alphonse VI. Cet endroit n'existe plus.
8) Los Bafios, près de Ledesma.
4) Pefia-Ausende , entre Ledesma et Zamora. — Risco assure, dans son Histoire de Léon (t. I, p. 196), que les archives de cette ville renferment des chartes relatives au repeuplement de quelques-uns de ces endroits. Il serait à désirer qu'on les pabliftt.
temps déjà, mais que Sampiro nomme deux fois, en disant d'abord que la seconde bataille s'y livra, et ensuite que Ramire le repeupla. Les Arabes l'appellent al-Ehandec. On a pris ce nom pour un appellatif, et quand on trouvait chez les auteurs musulmans: woo^a al-khandect on a traduit: bataille du Fossé, En comparant Sampiro, il était pourtant facile de voir que c'est un nom propre, et qu'il faut traduire: bataille d^aU Khandec. En effet, les Arabes ont donné à plusieurs endroits entourés d'un fossé, le nom d'al-Ehandec ; Yâcout, dans sOn dictionnaire géographique (t. II, p. 476) et dans son Mochtaric (p. 160), en nomme quatre. Celui dont il^ s'agit ici est placé par Ibn-Ehaldoun (plus haut, p. 97) près de Simancas. Cette indication est un peu vague, et au XYI^ siècle la tradition du pays était bien plus précise: elle plaçait Alhandega au sud de Salamanque , sur les bords du Tonnes ', et je crois qu'elle mérite confiance.
Parmi les auteurs étrangers, l'Italien Liudprand, qui écrivit son Antapodosis à Francfort, dans l'année 958, à la demande de Recemund, évéque d'Elvira et ambasr sadeur d'Abdérame III à la cour d'Otton I^^ , s'exprime de cette manière (Antap.^ liv. V, c. 2 éd. Pertz):
Hoc in tempore, ut ipsi bene nostis, sol magnam et cunctis terribilem passus est eclipsin, sextà feriâ, horâ diei tertià; quâ etiam die Abderahamen, Rex vester, a Radamiro christianissimo Rege Gallitiœ in bello est superatus.
1) Voyez Morales, t. III, fol. 226 v., et Ytfpès, t. V, fol. 4, col. 4.
Dans la partie des grandes Annales de Saint-GaU qui a été écrite en 956, on trouve sous Tannée 939 ("dans Pertz, Monum, Germ,^ t. I, p. 78):
Ecclypsis solis facta est circa horam tertiam diei XIV kal. Aug. in lY anno Ottonis régis in YI feriâ, lunâ XXIX. Eodem die in regione Galliciœ innumerabib's exercitus Saracenorum a quadam regina, nomine Toia [lisez Tota) % penitus extinctus est, nisi rex illorum et quadraginta novem yiri cum eo.
Ces deux auteurs se trompent quand ils disent que la bataille eut lieu le jour même de TécUpse, c'est-àdire le 19 juillet. La même faute se trouve dans d'autres chroniques allemandes , par exemple dans ^ TAnnalista Saxo ^ , où la date (944) est en outre fautive.
Passons maintenant aux auteurs arabes , sans nous arrêter aux singulières bévues de Casiri (t. II, p. 49), qui , en donnant la substance d'un article biographique d'Ibn-al-Abbâr ^, article qui n'a rien de commum avec le sujet qui nous occupe, a pris Ehindif, le nom d'une aaeule des Omaiyades, pour khandec (fossé), et qui^ après avoir changé arbitrairement une date, s'est imaginé que la bataille d'Alhandega a été gagnée par les Arabes et chantée par un de leurs généraux.
Le passage le plus curieux est à coup sûr celui qui
1) La reine régente de Navarre. Il n'est nullement invraisemblable que les Navarrais aient pris part à la bataille — : Masoudî, comme on le verra plus tard, confirme sur ce point le te'moignage des Annales de Saint- Gall — , et Tota, femme d*un courcge mâle et guerrier, peut fort bien avoir commandé elle-même ses troupes à cette occasion.
2) Collection de M. Pertz, t. YIII, p. 606.
S) J*ai publié cet article dans mes Notices, p. 140.
se trouve dans Texcellente compilation d'anciens docur ments connue sous le titre à^Akhbâr madjmoua. L'auteur de ce livre dit que si Abdérame III eût constamment montre la même énergie qu'eau commencement de son règne, il aurait conquis, avec Taide de Dieu, nonseulement rOccident, mais encore TOrient; puis il continue en ces termes ^ :
«Mais le calife (que Dieu lui pardonne!) se livra de plus en plus aux plaisirs, et d'ailleurs ses triomphes l'avaient rempU d'orgueil. Dès lors il donna les emplois à la faveur, et non au mérite; il prit pour ministres des personnes incapables et irrita les nobles en élevant aux plus hautes dignités des hommes de rien, tels que Nadjda de Hîra et d'autres esclaves de la même espèce. H donna à ce Nadjda le commandement de son armée; il lui abandonna la conduite des affaires les plus importantes; il força les généraux et les vizirs, même les généraux et les vizirs arabes, à s'humilier devant lui et à lui obéir en toutes choses Or, ce Nadjda était un homme incapable, arrogant et stupide, comme les gens de sa sorte le sont ordinairement. Les généraux de noble extraction convinrent donc entre eux de se laisser battre, et ils exécutèrent ce projet dans la campagne de l'année 326 ^. Le calife , qui avait appelé sous les drapeaux un nombre immense de soldats et qui avait fait des frais énormes pour cette expédition, lui avait donné d'avance le nom de: campagne
1} Le texte dans TAppeDdice, n* IX.
2) L'aoteur aarait dû dire 827.
de la puissance suprême; mais il essuya la plus honteuse déroute. Pendant plusieurs jours consécuti&, les ennemis poursuivirent ses soldats d*étape en étape, tuant partout et faisant un grand nombre de prisonniers. Bien peu d'officiers réussirent à rallier sous le drapeau une partie de leurs soldats et à les reconduire dans leurs foyers. Depuis lors le* calife ne voulut plus accompagner l'armée quand elle se mettait en campagne; il ne s'occupait plus que de ses plaisirs et de ses bâtiments. > Ce précieux récit est évidemment d'un contemporain et d'un contemporain qui partageait les passions de l'époque. L'auteur ne cache ni ses sympathies pour la noblesse outragée, ni sa haine des parvenus, de Nadjda surtout, qu'il écrase de tout le poids de son superbe dédain, n n'a pas un mot de blâme pour les traîtres; le seul coupable à ses yeux, c'est le calife, qui avait osé préférer des roturiers, des hommes de rien, des esclaves, aux Arabes pur sang, aux gens de haut parage qui comptaient les héros du Désert parmi leurs ancêtres. Il ne s'afflige pas de la terrible déroute, il en j>arle avec un calme qui étonne, avec un sang-froid qui ehoque et révolte. Peu s'en faut qu'il n'y voie un salutaire avertissement pour le monarque, un juste châtiment de ses torts, de ses crimes envers la noblesse. Un contemporain seul pouvait écrire de cette manière; un écrivain postérieur ne se serait pas laissé dominer à ce 'X point par les préjugés des nobles du X® siècle.
\ Un autre auteur arabe, Ibn-Khaldoun , ne parle que
^ succinctement de cette campagne. On a vu que dans
son chapitre sur les rois chrétiens (plus haut, p. 97) ^
il renvoie pour ce qui concerne ce sujet, à ce qu'il a dit précédemment lorsqu'il traitait du règne d'Abdérame III, mais ce qu'il y raconte est peu de chose et se réduit à ceci ^ :
«Dans l'année 327 (939) Abdérame fit la campagne d'Alhandega contre la Galice. Il fut mis en fuite ; les musulmans essuyèrent une grande perte, et Mohammed ibn-Hâchim le Todjîbide fut fait prisonnier ^. Le calife fit ce qu'il pouvait pour le faire relâcher, et à la fin Mohammed recouvra la liberté après un emprisonnement de deux ans et trois mois. A partir de cette époque, le calife ne fit plus de campagne lui-même, mais il envoya souvent des armées ^ contre l'ennemi. »
Dans deux endroits de ses Prairies d^or le célèbre polygraphe Masoudî, qui était né à Bagdad, mais qui passa sa vie à parcourir l'Asie et l'Afrique, parle aussi de la campagne de 939. Dans le premier passage, il dit ceci^:
«Abdérame se mit en campagne avec plus de cent mille hommes, et vint assiéger Zamora, la capitale des Galiciens. Cette ville a sept murailles d'une construction admirable et extrêmement solides , qui ont été bâties par les anciens rois et qui sont séparées les unes des autres par des avant-murs, des fossés et des eaux
1) Jje texte dans T Appendice, n*^ IX.
2) On a va plus haat que Sampiro rapporte aussi ce fait.
3) L*auteur emploie ici le mot çdi/a dont nous avons parlé ci-dessas.
4) Man. de Leyde, n" 282, p. 91. On trouvera ce texte chez Macearî, t. I, p. 228, et dans l'édition de M. Barbier de Meynard, t. T, p. 363.
très larges. Abdérame s'empara des deux premières enceintes; mais ensuite les musulmans, attaqués par les défenseurs de la place, perdirent quarante mille, on dit même cinquante mille hommes, tant tués que noyés. Cette victoire fut remportée par les Galiciens et lea Basques. »
Dans le second passage ^ , l'auteur s'exprime en ces termes:
«Les ennemis les plus redoutables des Andalous parmi les peuples qui les avoisinent, sont les Galiciens. Lea Francs ^ sont aussi en guerre avec eux , mais les Galiciens sont plus braves.
«Or, Abdérame, fils de Mohammed, qui règne à présent en Andalousie, avait un vizir de la maison d'Omaiya, nommé Ahmed ibn-Ishâc. Il le fit arrêter et mettre à mort, parce qu'il s'était rendu coupable d'un acte qui, d'après la loi, méritait le dernier supplice. Ce vizir avait un frère, nommé Omaiya, qui se trouvait à Santarem, ville située non loin de la mer, et cet Omaiya, quand il eut appris la mort de soa frère, se souleva contre Abdérame. (De temps en temps) il se rendait sur le territoire de Ramire, le roi des Galiciens, l'aidait contre les musulmans et lui indiquait les endroits où leur empire pouvait être attaqué avec succès. Ensuite, étant un jour sorti de la ville pour aller à la chasse dans une de ses terres, un de ses of-
1) Man. de Leyde, n^ 282, p. 220, édit. Barbier de Meynard, t. III,. p. 72. Maocari a copié ce passage presque en entier; on en trouvera le reste dans TAppendioe, n* IX.
2) Cest-à-dire, les Catalans.
ficiers s*empara de Santarem, Vempêcha d*y rentrer et se mit en relations avec Abdérame. Omaiya ibn-Ishâc, le frère du vizir qui avait été mis à mort, se rendit alors auprès de Ramire, qui lui témoigna beaucoup d^amitié et qui le nomma ministre, de sorte que depuis lors Omaiya servait dans Tarmée de ce roi.
«Abdérame, le maître de TÂndalousie, fit une expédition contre Zamora, la capitale des Galiciens , avec une armée de plus de cent mille hommes. Il livra bataille à Ramire dans le mois de Chauwâl de l'année 327 (939), trois jours après Téclipse qui eut lieu dans ce mois ^ Les musulmans remportèrent la victoire ; mais ensuite les chrétiens, qui avaient été forcés de chercher un refuge dans la ville et qui y étaient assiégés, reprirent courage, et, les musulmans ayant passé le fossé {al''khandec) j ils en tuèrent cinquante mille. Ramire avait Tintention de poursuivre les débris de Tarmée ennemie; mais Omaiya ibn-Ishâc, à ce qu'on dit, l'en détourna; d'ailleurs, ce prince fut retenu par la crainte d'une embuscade et le désir de s'emparer des munitions de guerre et des trésors qui se trouvaient dans le camp ennemi; sans cela, les musulmans auraient été exterminés jusqu'au dernier.
« Plus tard , Omaiya demanda et obtint son pardon , et, ayant trouvé le moyen de s'évader de la Galice, il
1) C*e«t-à-dire le 22 juillet, Téclipse ayant eu lieu le 19 juillet. Au reste, il y a ici une légère erreur, car le 22 juillet correspond justement an le ChauwAl ; à l'époque de Téclipee on était encore dans le mois de Bamadbân.
fut accueilli par Abdérame de la manière la plus honorable.
«Après cette bataille perdue, Abdérame a envoyé maintefois encore ses armées et ses généraux contre les Galiciens, et dans ces guerres il a péri une fois autant de Galiciens qu'il avait péri de musulmans dans la bataille susdite , tant les musulmans furent victorieux alors. Bamire règne encore au moment où j'écris, c'est-à-dire dans Tannée 332 * (943—4). »
Supposé que ce récit mérite confiance et qu'il doive être combiné avec ceux que nous connaissons déjà , alors le calife aurait été battu trois fois: le 22 juillet près de Zamora, le 5 août près de Simancas, et quelques jours après à Alhandega. Mais il ne faut pas croire qu'il en ait été ainsi: le récit de Masoudî renferme des erreurs palpables et il repose sur un malentendu. En général, le Moroudj ad-dzeheh est un livre un peu superficiel. Ce grand ouvrage a été écrit avec une extrême rapidité dans le cours d'une année , ce qui , comme l'a déjà observé Quatremère dans sa Notice sur la vie et les ouvrages de Masoudî ^ , serait presque incroyable , si l'auteur ne l'attestait partout avec une sorte de coquetterie. D'ailleurs, Masoudî ne puisait pas toujours dans les meilleures sources; souvent — et cette remarque est aussi de Quatremère — souvent il s'en rappor-
1 ) Cette date se trouve dans le maa. de Leyde (comparez Journ. anaù., nie série, t. VU, p. 14). Maccarî et Barbier de Meynard donnent 336; dans cette année, Masoudî semble avoir publié la seconde édition de soa ouvrage.
2) Journ. anat., 111« série, t. VIL
tait au témoignage de ces marchands juifs ou musulmans que Tamour du gain entraînait continuellement jusqu'aux extrémités du monde alors connu, mais qui, dafis leur ignorance, dénaturaient parfois Thistoire des peuples au milieu desquels ils avaient vécu. Le récit qu'pn a lu porte l'empreinte d'une telle origine, et il ne saurait soutenir l'examen d'une critique judicieuse. Ce qu'il contient de moins inexact, c'est l'histoire des Beni-Ishâc, histoire que nous connaissons par VAkhbâr madjmoua et par Ibn-Khaldoun ; mais même cette partie n'est pas à l'abri de la critique, et le reste fourmille de fautes. Ainsi l'auteur se trompe quand il nomme Zamora la capitale du royaume de Ramire; et quand il dit plus loin que ce roi ne poursuivit pas les ennemis, il se trouve en opposition avec le témoignage formel de l'auteur arabe-espagnol cité dans VAkhbâr madj^ moua. Mais l'erreur capitale de Masoudî, c'est d'avoir ignoré qu'al-IChandec était un nom propre. Il a pris ce mot dans le sens de fossé, et il a cru que la bataille d*Alhandega se livra près d'un fossé de Zamora. Aucun écrivain espagnol ne parle de Zamora à cette occasion , et selon Sampiro , dont le témoignage se trouve confirmé par celui de deux autres chroniques ^ , les musulmans vinrent attaquer, non pas Zamora, mais Simancas. Selon toute apparence, Masoudî, qui écrivait à une grande distance de l'Espagne et qui n'avait pas visité ce pays, n'avait jamais entendu parler d'Alhandega, ni même de Simancas. Nous ne lui en faisons
1) Annakt Compluéerues , Amiales Toledaitos I.
pas un reproche: dans ce temps-là, et même beaucoup plus tard, il était extrêmement difficile, quand on écrivait en Orient, de se procurer des renseignements exacts sur ce qui se passait en Espagne. N*ayons-nous pas Yu qulbn-Khaldoun , ordinairement bien instruit des affaires de ce pays, s*est pourtant laissé tromper, quand il se trouvait au Caire, par un faux bruit qui nous fait sourire? En considération du siècle où Masoud! a vécu et du pays où il avait pris naissance, il faut donc lui pardonner ses erreurs et ses bévues; mais nous ne pourrions prétendre à la même indulgence , si , dans le siècle où nous sommes, nous ne nous tenions pas en garde contre des relations fondées sur des nouvelles évidemment inexactes.
SUR LA DATE DE LA MORT DE RAHIRE II
Suivant l'opinion généralement admise, Ramire II mourut en janvier 950, et cette opinion semble s'appuyer, non-seulement sur le témoignage de deux chartes, dont Tune est du 25 janvier, l'autre du 25 août 950, et qui nomment cette année la première du règne d'Ordofto III, mais encore sur celui du chroniqueur Sampiro. Cependant, comme d'autres chartes attestent que Bamire vivait encore au moins dix mois après le 5 janvier 950 , Florez ^ et Risco ^ ont pensé que
1) JEtp. iogr., t. XIV, p. 449.
2) iWrf.. t. XXXI V. p. 856.
Bamire, se sentant grayement malade, abdiqua le & janvier 950, et quil survécut dix mois à son abdication.
Tout bien considéré , ces deux opinions me semblent également inadmissibles. Quant à la dernière, le texte de Sampiro la contredit. Ce chroniqueur s'exprime de cette manière: «Ad Legionem reyersus, ab omnibu» Episcopis, Abbatibus valde exhortatus confessionem aceepit, et vespere Apparitionis Domini ipse se ex pro* prio 1 Regno abstulit, et dixit: — Nudus egressus sum ex utero matris meœ, nudus revertar illuc. Dominu» sit adiutor meus, non timebo quid faciat mihi homo. — Proprio morbo decessit, et sepultus fuit» cœt. Pour peu qu'on lise ce texte sans prévention, on en conclura ceci: Ramire abdiqua le 5 janvier, comme les rois le faisaient toujours au dernier moment de la vie; mais il ne survécut guère à cette abdication , et s'il ne mourut pas le 6 janvier même, il mourut du moins peu de jours après.
Je crois devoir fixer la mort de Bamire au mois de janvier 951 , et voici les raisons sur lesquelles je me fonde:
10 Dans notre manuscrit de Sampiro , la date n'est pas l'ère 988, comme dans l'édition de Florez, mais 989, c'est-à-dire 951 de J.-C.
2^ Sampiro donne à Bamire un règne de dix-neuf ans, deux mois et vingt-cinq jours. Ce calcul ne serait pas exact si Ramire fût mort en janvier 950, car
I) L*^ition de Flores ^onte morbo, Co mot eit de trop; aussi le man. de Leyde ne Ta-t-il pas.
alors il aurait commencé à régner en octobre 930, tandis que les chartes ^ nous apprennent que son prédécesseur, Alphonse IV, régnait encore en mars 931. La leçon du man. de Leyde est donc la bonne.
3'^ Deux chroniqueurs arabes, Ibn-Adhârî (t. II , p. 233) et Ibn-Khaldoun (plus haut, p. 97), rapportent que Ramire mourut en 339 de Thégire. Cette année commençait le 20 juin 950 et finissait le 8 juin 951. D'ailleurs Ibn-Adhârî, à en juger par Tordre dans lequel il raconte les faits, place la mort du roi léonais après le mois de Redjeb , c'est-à-dire après décembre 950 , et comme il copie ordinairement le chroniqueur Arîb, qui vivait à cette époque, son témoignage est d*un grand poids.
4^ Huit chartes de 950 disent que Ramire vivait et régnait dans le cours de cette année. Voici leurs dates :
22 janvier. Régnante Serenissimo Rex Ranimiro in Obieto, et Comité Fredinando Gundisalviz in Castella. Berganza, t. II, Escr. 45.
ler février. Régnante Rex Ranimiro in Legione, et Comité Fredinando Gundisalviz in Castella. Berganza , t. II, Escr. 46.
1er mars. Principe Ranimiro in Obieto, et Comité Fredinando Gundisalviz in Castella. Berganza , t. II , Escr. 47.
1er mai. Régnante gloriosissimo Principe Ranimiro in Oveto, et in Castella Comité Fredinando Gundisalviz. Berganza, t. II, Escr. 48.
1) Voyez plus haut, p. 149.
7 mai. Régnante Principe Ranimiro in Obieto, et filio eius Sanctio in Burgos. Berganza, t. II, Escr. 49.
17 juin. Eap. sagr,^ t. XXXIV, p» 252. Cette charte est signée par Bamire lui-même et par ses deux fils, Ordofio et Sancho.
16 septembre. Régnante Rex Ranimiro in Obieto, et Sanctio in Castella. Berganza , t. II , Escr. 49 (in fine).
ler novembre. Rex Ranimiro in Obieto, et Sanctia prolis in Burgos. Berganza, t. II, Escr. 50.
5^ Une charte du 5 décembre 952 nomme cette année la seconde du règne d'Ordofio III. (Yépès, t. V, Escr. 14).
Toutes ces raisons me semblent prouver que Ramire ne mourut qu'en janvier 951 , et que dans les chartes où l'on trouve nommée l'ère 988 comme la première année du règne d'Ordofio III , les copistes ont omis une unité. On sait que les fautes de ce genre sont fréquen» tes dans les cartulaires.
PRISE DB ZAIIOUA PAE ALHANZOU, BATAILLE DE LA EUEDA^ PEISE DE SIHANCAS, PREMIER SIÈGE DE L^ON.
Les dates de ces événements ont été jusqu'ici fort incertaines. Une charte en ' donne une , du moins ap* proximativement, mais peut-être n'a-t-elle pas encore été examinée avec assez d'attention , et les chroniques latines ne les donnent pas ou les donnent mal. C'est Ibn-Khaldoun qui, dans son histoire des rois chrétiens
(plus haut, p. 98), nous fourinit un fil pour sortir de €6 dédale. Néanmoins, je dois en avertir d'avance, les questions chronologiques qui vont nous occuper, sont fort épineuses; elles demandent une grande patience, une attention soutenue, et, considérées en elles-mêmes, elles n'ont rien d'attrayant. Mais sans chronologie il n'y a pas d'histoire; c'est une science aride et souvent in* grate, mais que l'historien ne néglige jamais impunément. Je demande donc pardon pour la sécheresse qui caractérisera inévitablement ce paragraphe; je le donne parce que je tiens à cœur de justifier la chronologie que j'ai cru devoir adopter dans mon Histoire des musulmanB d'Espagne.
Gela dit afin que le lecteur s*arme de patience , j'entre en matière.
Ibn-Ehaldoun place les faits dans cet ordre:
Almanzor assiège Bamire III d'abord dans Zamora, ensuite dans Léon;
Ramire conclut une alliance avec Garcia Fernandez, comte de Castille, et avec le roi de Navarre;
Les alliés livrent bataille à Almanzor près de Siman- €as (à la Rueda, au sud-ouest de Simancas, comme nous le savons par la chronique de Cardègne); ils sont battus; Almanzor prend et détruit Simancas;
Les Galiciens, dégoûtés de Ramire que le malheur :8emble poursuivre, élisent Bermude (II) pour leur roi.
Ce dernier fait eut lieu, d'après Sampiro (c. 29), le 15 octobre 982. Les autres événements dont parle Ibn- Ehaldoun doivent donc être antérieurs à cette époque. D'un autre côté , ils ne peuvent pas avoir eu lieu avant
l'année 981 , car avant ce temps (on s^en convaincra aisément en lisant le troisième livre de mon Histoire des musulmans l'Espagne) Almanzor avait trop d'affiiires sur les bras pour entreprendre une expédition vraiment sérieuse contre le royaume de Léon.
Je range les faits, mentionnés par Ibn-Ehaldoun , dans le même ordre que lui, excepté que je place le siège de Léon après la prise de Simancas, car il serait fort étrange qu' Almanzor, en marchant sur Léon, eût laissé sur ses derrières une forteresse telle que Siman^ cas, la plus importante de toutes après Zamora.
Tâchons maintenant de préciser les dates.
Celle de la prise de Zamora ne saurait être douteuse ^ car dans un article biographique sur le prince du sang Abdallah , surnommé Pierre sèche , Ibn-al-Abbâr dit ceci ^ :
«Ce prince commandait l'avant-garde d' Almanzor, à l'époque où celui-ci, après avoir tué Ohâlib sur la frontière, fit une incursion en Galice au commencement de Moharram 371, accompagné de la cavalerie de Tolède, des troupes régulières et de toute l'infanterie. A cette occasion, Abdallah assiégea Zamora, mais il ne réussit pas à s'emparer de la citadelle de cette ville. Il mit à feu et à sang tout le pays d'alentour , et dans un seul district il détruisit environ mille villages dont les noms sont connus et où îl y avait beaucoup d'églises et de cloîtres. Il retourna à Cordoue avec quatre mille captifs, après avoir tranché la tête à un nombre presque égal de chrétiens.»
1) Le texte dans TAppendioe, n* X.
Quand on consulte le texte arabe de ce passage, il pourrait paraître douteux au premier abord, si la date qui s'y trouve se rapporte à la mort de Ghâlib ou à Texpédition contre la Galice. Cependant la dernière explication est la plus naturelle, et elle est confirmée par le témoignage dlbn-Adbârî. Cet auteur n'indique pas répoque précise de la mort de Ghâlib; mais après en avoir parlé, il commence un nouveau chapitre, où il raconte les événements de Tannée 371. Il est donc certain que Ghâlib fut tué avant Tannée 371 , probablement vers la fin de 370, et que la date qui se trouve chez Ibn-al-Âbbâr est celle de l'expédition contre la Galice. Zamora a donc été prise vers le mois de Moharram 371, c'est-à-dire vers le mois de juillet 981. Je crois que Simancas fut prise à peu près à la même époque. Les Annales Complutenses fixent cet événement à Tannée 983, et la chronique de Cardègne, de même que les Annales Toledanos 7, à Tannée suivante; mais ces dates sont toutes les deux fautives. Il est certain que Simancas a été prise avant le mois de juillet 982 ; ce qui le prouve, c'est Tépitaphe de la femme d'un personnage qui, comme nous le verrons tout à l'heure, avait été fait prisonnier après la prise de la ville. Cette épitaphe, gravée sur une grande dalle de marbre, se trouvait au XYI® siècle dans le cloître de saint Aciscle à Cordoue , et Morales (t. III , fol. 268 v.) Ta publiée *• Elle portait ces mots:
]j L*! texte que Hubner a donné de cette inscription {Imcriptionsi ffispania Chrittianœ, p. 75) est très n^aavais.
OBirr. PAMULA. DEI.
DOMINICUS'. 8ARRACINI.
UXOR. ERA. T. VICESIM.
V. KAL. A
La femme de Domingo Sarraciniz mourut donc à Cordoue , le 28 juillet 982.
Une charte fort intéressante de Bermude II nous renseignera mieux que les petites chroniques. Le roi y raconte ceci: Simancas ayant été prise par les Sarrasins, la plupart des habitants furent passés au fil de répée; quelques-uns cependant, parmi lesquels se trouvait Domingo Sarraciniz, qui possédait de grands biens à Zamora et dans les environs de cette ville, furent traînés à Cordoue, chargés de fers. Ils y restèrent prisonniers pendant deux ans et demi. Bermude II prenait un vif intérêt au sort de ces malheureux; il voulait les racheter de captivité, et à cet effet il avait déjà envoyé des messagers à Cordoue, lorsque les Sarrasins • coupèrent la tête aux prisonniers ^. Alors Ramire III , le compétiteur de Bermude II, s'appropria les biens de Sarraciniz, qui était mort intestat et sans laisser d'héritier naturel. Bermude II blâme fort cet acte; à son avis, il n'est pas convenable à un laïque de posséder l'héritage d'un martyr, d'un saint, — un tel héritage n'appartient qu'à l'Eglise, — et maintenant qu'il règne seul (car son compétiteur était moii), il donne, en vertu de cette charte, une grande partie des biens de Sarraciniz à l'église de Saint-Jacques-de-Gompostelle.
1) Au lieu de: Dominici.
2) Et iam nantii mei in via erant, qaos pro illis miseram, quando ip- Bum martyrium consummatam est.
Cbez Morales , qui , dans son édition d'Euloge ^ , a publié le premier cette charte d'après le cartulaire de Compostelle , la date en est: IIII Idus Februarii, Era post millenam tertia scilicet et décima, c^est-à-dire , 10 février 975: mais comme Bermude II n'a été proclamé roi qu'en 982 , et que Ramire III n'est mort qu'en 984 , il va sans dire que cette date est fautive. Florez l'a fait vérifier sur le cartulaire ^ , et l'on y a trouvé : VII Idus Februarii, Era post millenam IIL scilicet XX, c'est-à-dire, 7 février 985 «.
Selon cette charte, Simancas a été prise plus de deux ans et demi avant la mort de Ramire III; il faut donc commencer par vérifier la date de cette mort. Morales comptait cette question chronologique parmi les plus difficiles, et de son temps elle l'était; mais je pense qu'à présent nous avons assez de matériaux pour la résoudre. Plusieurs chartes de l'année 984 portent la formule: Régnante Rege Ranimiro in Legione; mais elles sont toutes, si je ne me trompe, de la première moitié de cette année; pour une raison que j'expliquerai tantôt, elles sont même antérieures au 24 avril; la dernière, ce semble, est du 13 mars^. Au commencement de 985, Ramire avait cessé de vivre, témoin la charte de Bermude II que j'ai analysée. Il doit donc être mort
1) Jfiud Schott, HUp. illuêtr., t. IV, p. 868, 854. La charte a éU réimprimée dans VEtp. tagr., t. XIV, appendice 10.
2) Voyez Etp. sagr., t. XIX, p. 179.
8) 11 ne faut pas changer cette date, comme Florez a voula le faire. Elle est honne; mata celle de la charte de Gelanova, que Florez cite t. XIX, p. 167, est faative.
4) Voyez Etp. taçr., t. XXXIV, p. 294, 296.
vers le milieu de 984, et grâce aux Annales Compluternes , où l'ère est gravement altérée (au lieu de MXLII , comme porte Tédition de Berganza , il faut lire MXXII) , BOUS pouvons préciser le mois, et même le quantième du mois. On y lit que Ramire mourut le jeudi 26 juin. Or, comme dans Tannée 984 le 26 juin tombait réellement un jeudi, cette date est sans doute exacte. Il y a cependant une difficulté: une charte du 24 avril nomme Bermude II comme régnant à Léon ^ (auparavant il ne régnait qu'en Galice). Mais cette difficulté n'est qu'apparente: tout porte à croire qu'entre le 13 mars et le 24 avril, Bermude s'empara de Léon et en chassa son compétiteur. En effet , à l'époque de sa mort , Bamire ne se trouvait pas à Léon , comme Sampiro le prétend. S'il y avait été, il y aurait été inhumé à côté dé son père et de son aïeul, au lieu qu'il fut inhumé à une grande distance de Léon, à Destriana, au sud d'Astorga , comme nous l'apprend l'interpolateur de Sampiro, et cette fois cet interpolateur était bien informé, car Lucas de Tuy raconte (p. 106) qu'environ deux cents ans plus tard, c'est-à-dire de son temps, Ferdinand II de Léon fit transporter à Astorga les restes de Ba« mire III qui reposaient à Destriana. Il est donc vraisemblable que Ramire, chassé de sa capitale, était allé chercher un refuge dans les environs d'Astorga, qu'il y attendait les musulmans alors ses alliés ' , et qu'il mourut à Destriana , le 26 juin 984 ^.
1) Etp. aagr., t. XXXI V, Escr. 22.
2) Ck>mparez Ibn-Khaldoun, plus haat, p. 99.
S) La charte analysée par Morales (t. III, fol. 264 r.) n'est d'aucune
Quand on se rappelle à présent: V que Simancas a été prise plus de deux ans et demi a^ant la mort de Bamire; 2^ que cet événement ne peut pas avoir eu lieu en hiver , attendu que , de ce temps-là , on ne faisait pas de campagne ou de siège dans cette saison, et 30 qu'il ne peut pas avoir eu lieu avant Tannée 981 , — alors, j'ose le croire, on sera d'avis que Simancas a été prise à peu près vers la même époque que Zamora , c'est-à-dire vers le mois de juillet ou d'août 981.
La chronologie des faits dont nous venons de parler est donc celle-ci:
Juillet ou août 981. Prise de Simancas.
28 juillet 982. Mort de la femme de Sarraciniz, à Cordoue.
Janvier ou février 984. Bermude II envoie des mes* sagers à Gordoue. Décapitation de Sarraciniz et des autres prisonniers.
Mars ou avril 984. Bermude enlève Léon à Ramire»
26 juin 984. Mort de Bamire.
7 février 985. Bermude donne les biens de Sarraciniz à l'église de Compostelle.
Quant au siège de Léon, sur lequel le moine de Silos (c. 71) a donné des détails intéressants et qui demeura sans effet, il a eu lieu, selon le chroniqueur que je viens de nommer, aux approches de l'hiver et avant l'époque où Bermude fut proclamé roi en Galice; Ibn-
utilité dans cette question. Elle n^est pas, je crois, de Bermude II, mais d'Ordofto III et de Tannée 951. Bermude II Taura seulement confirmée.
Elialdoan Taffirme et le chroniqueur latin est d'accord avec lui. On ne peut donc le fixer qu'à l'automne de l'année 981.
PRISE DE hioV PAU ALMANZOB.
Lucas de Tuy (p. 87) est le seul auteur qui donne quelques détails sur la prise de Léon, et quoiqu'en gé« néral je lui accorde peu de confiance quand il parle d'une époque antérieure à la sienne , je crois cependant que dans cette circonstance il mérite d'être cru. La prise et la destruction complète de la capitale du royaume était un événement d'une importance tout à fait exceptionnelle; c'était une de ces épouvantables catastrophes dont on garde longtemps le souvenir. En outre , la tradition telle qu'elle se trouve chez Lucas, se recommande par sa simplicité et elle ne pèche nullement contre la vraisemblance. Serait-il vrai cependant que le siège dura un an, comme Lucas Tassure? J'en doute, car je ne crois pas que dans ce temps-là les musulmans aient jamais hiverné en pays ennemi. Mais cette erreur est légère et facile à expliquer; ce qui est biea plus grave , c'est que Lucas donne au comte galicien qui commandait dans la place, le nom de Guillaume Gonzalez. A cette époque le nom de Guillaume, introduit plus tard par les Français, était encore entièrement inconnu dans le royaume de Léon, et la preuve, c'est que les chartes du X« siècle , qui donnent plusieurs cen-
taines de noms propres, n'offrent pas une seule fois ce** lui de Guillaume. Que si Lucas a donc écrit réellement Guillaume, il faudrait en conclure qu'il ignorait le nom du commandant, peut-être même — car ce commandant joue un grand rôle dans son récit — que ce récit ne mérite pas de confiance; mais je ne crois pa» qu'il en soit ainsi, et je serais porté à ne voir dans ce nom alors inusité qu'une erreur de copiste. On sait qu'au moyen âge on exprimait maintefois les noms de baptême ou de famille par les seules lettres initiales- (dans VHistoria Compostellana , par exemple, Alphonse d'Aragon est constamment désigné par la lettre A., la reine Urraque par la lettre U., etc.), et l'on sait aussi que ces sigles, comme on les appelle, ont été souvent mal interprétés par les copistes ou par les éditeurs, qui se sont donné la liberté d'écrire les noms propres tout au long *. On trouve , par exemple , dans le cartulaire d'Astorga une donation de Bermude II, datée de l'année 998, et on y lit: «A toi, notre père et seigneur^ Sampiro, évêque d'Astorga^.» Celui qui remplissait alors la dignité d'évêque d'Astorga portait le nom de Scemeno; mais il saute aux yeux que le compilateur du cartulaire n'a trouvé qu'un S. dans l'original qu'il copiait, et qu'il a mal expliqué ce sigle. Autre exemple: une charte de 1156 porte ces mots: «Vobis Domino I. Tudenai Episcopo ^. » Sandoval a cru que ce
1) Voyez Nouveau Traité de dipîomatigue , t. III, p. 506 — 508; Schoenemann, Versuch eines vollstandigen Systems der Diplomatik, t. I, p, 592—594.
2) E^, sagr,, t. XVI, Bscr. II.
8) fijp. sagr., t. XXII , Kacr. 13.
sigle signifiait loannea; mais il signifie Isidorua^ comme Florez l'a prouvé. Je crois que Lucas de Tuy a écrit de même: 6. Gundisalvi, et quand on connaît les noms de baptême qui étaient en usage dans le royaume de Léon au X^ siècle, on sait que ce sigle ne signifie pas Guillaume, mais Gonsalve. Le nom du commandant de Léon était donc Gonsalve Gonzalez.
Quant à la date de la prise de Léon, parmi tous les chroniqueurs latins et arabes-maghribins , Ibn-Ehaldoun est le seul qui la donne. Il dit, comme on l'a vu plus haut (p. 100), que cet événement eut lieu dans Tannée 988. Je n'ignore pas qu'on trouve une autre date (983) dans la traduction anglaise de Maccarî (t. II , p. 189); mais Maccarî n'est pas responsable de cette erreur; il ne parle pas du tout de la prise de Léon; pour peu qu'on se donne la peine de consulter son texte, imprimé maintenant, on s'en convaincra. Le fait est que le traducteur, M. de Gayangos, a trouvé la date de 983 chez Conde et qu'il a mis dans la bouche de Maccarî un abrégé d'un passage de cet auteur. Ce dernier peut bien avoir rencontré quelque part cette date: on la trouve aussi chez un auteur de l'Orient^ Ibn-al-Athîr ' , dont cependant Conde ne s'est pas servi , car les deux récits n'ont entre eux rien de commun» Quant à celui d'Ibn-al-Athîr , écrivain qui n'avait pas de bonnes sources sur l'histoire d'Almanzor et qui n'en dit presque rien, c'est un conte populaire et assez ridicule. Il est inutile de s'en occuper, et pour peu que
1) T. IX, p. 23 et 24 édit. Tornberg.
l'on connaisse Thistoire d'Espagne à cette époque, on ne s'avisera pas de préférer la date qui s'y trouve à celle qu'indique un auteur bien informé tel qu'Ibn- Ehaldoun.
MABIÀOE o'aLMAI^ZOH AV£C UNE FILLB DE BEBMUDE II
ET AVEC UNE AUTKB PRINCESSE DU NOUD
ABDERAME-SANCHOL.
Nos ancêtres du moyen âge, plus crédules encore que pieux, ne pouvaient se passer du surnaturel; il leur fallait à tout prix des miracles, et, si Dieu n'en faisait pas, il se trouvait toujours quelqu'un pour en inventer. De là une foule de légendes, qui, il faut bien en convenir, choquent la véritable piété aussi bien que le sens commun et le bon goût. Cependant ces légendes, quelque insipides qu'elles paraissent, ont souvent été brodées sur un fond historique. En pareil cas, l'historien peut les mettre à profit. Il en est ainsi d'une légende que Pelage, évêque d'Oviédo, qui écrivit au commencement du XII^ siècle, raconte à peu près en ces termes (c. 2):
Après la mort de Bermude II, son fils et successeur Alphonse V, afin d'obtenir la paix de son ennemi, le roi de Tolède, lui donna sa sœur Thérèse en mariage. Mais Thérèse, en pieuse chrétienne qu^elle était, frémissait d'horreur à l'idée qu'elle serait la femme d'un mécréant, et, arrivée auprès de son époux: «Je ne veux
pas que tu me touches, lui dit-elle, car tu es un païen, et si tu le fais, Tange du Seigneur te tuera.» Le roi se moqua de sa menace et coucha arec elle, mais une fois seulement, car il fut frappé aussitôt par Tange du Seigneur. Alors, sentant sa fin approcher, il ordonna à ses ministres de reconduire Thérèse à Léon et d'offrir à Alphonse des présents magnifiques. De retour à Léon, Thérèse y prit le yoile. Elle mourut à Oviédo dans le couvent de saint Pelage, et c'est là qu'elle a été enterrée.
Cette Thérèse a eicisté, on l'a déjà prouvé par les chartes. Dans Tannée 1017, elle signe une donation faite par sa mère à l'église de Compostelle. Par un acte du 27 janvier 1030, elle et sa sœur Bancha donnent à cette même église la métairie ou le hameau de Sarantes; elle s'y nomme fille du roi Bermude et de la reine Elvire, et ce qui est bien remarquable, c'est que dans le cartulaire de Compostelle, où elle a été peinte en religieuse , elle porte un sceptre et une couronne ^» Comme elle n'a jamais régné dans le Nord , il faut voir sans doute dans cette circonstance une allusion à son mariage avec un prince musulman. Plus tard elle a été réellement dans le couvent de saint Pelage d'Oviédo (elle signe un diplôme d'Oviédo, daté du 22 décembre 1037 ^); et c'est là qu'elle est morte le 25 avril 1039, comme nous l'apprend sa longue épitaphe que Yépès a publiée (t. m , fol. 338 V.) et où elle est appelée : Tarasia Christo
1) Morales, t. III, fol. 318 r., 819 r. et v.
2) SandoYal, Cinco Seyes, fol. 57 v.
dîcata, proies Beremundi Régis et Geloîrae Reginae , clar» parentatu, clarior et merito.
Qu'y a-t-il maintenant de vrai dans la légende que raconte Pelage, et qu'il a sans doute entendue dans le couvent où Thérèse passa les dernières années de sa vie? Ce qui à coup sûr ne Test pas, c'est que l'époux de Thérèse ait été un roi de Tolède. Thérèse (les chartes le prouvent) était déjà de retour auprès de sa famille dans l'année 1017, et la légende dit (avec raison, je crois) qu'elle revint dans sa patrie après la mort de son époux. Or, le prince qui régnait à Tolède depuis le commencement de la guerre civile, était Yaîch ibn- Mohammed ibn- Yaîch , qui ne mourut qu'en 1036 * , c'est-à-dire plusieurs années après le retour de Thérèse à Léon. Il y a encore une autre raison pour ne pas admettre que la fille de Bermude ait épousé ce Yaîch. Cet homme n'était qu'un roitelet dont Alphonse V n'avait rien à redouter, mais qui au contraire avait tout à craindre d'Alphonse. Il est donc impossible que le roi de Léon se soit abaissé envers ce Yaîch à la démarche extrêmement humiliante de lui offrir la main de sa sœur. Celui qui a épousé Thérèse doit avoir été un prince très puissant, un ennemi fort redoutable. Ibn-Ehaldoun nous apprend qui il était. Cet auteur, comme on Ta vu plus haut (p. 101), raconte que dans l'année 993 Bermude II envoya sa fille à Almanzor, qui en fit son esclave, mais qui dans la suite l'affranchit et l'épousaé. Cette fille de Bermude était Thérèse , on ne peut en dou-
1) Ibn-Khaldoun, fol. 26 v.
ter. Son époux n'était donc pas un prince insignifiant et dont l'histoire parle à peine, mais le grand conquérant du X® siècle, le fameux Âlmanzor, dont le nom seul faisait trembler les chrétiens.
La légende se trompe donc sur le nom de l'époux de Thérèse, et quand on se rappelle qu'elle a été écrite plus d'un siècle après le mariage dont il s'agit, on ne s'éix)nnera pas de cette bévue. Le reste, je crois, est de toute vérité. Je ne doute nullement qu'après la mort de son époux, arrivée eu 1002, Thérèse n'ait été renvoyée à son frère Alphonse V, qui, trois années auparavant, avait succédé à son père Bermude. Ce qui m'engage à le croire, c'est que dans l'année 1003 Modhaffar, fils et successeur d' Almanzor, conclut la paix avec Alphonse V ^. A cette occasion Alphonse aura sans doute stipulé qu'on lui rendrait sa sœur, et de son côté, ModhafiPar, qui n'avait nulle raison pour retenir à Cordoue cette veuve de son père, lui aura accordé sa demande sans trop de difficulté.
Que l'on retranche maintenant de la légende ce qu'elle a de miraculeux et d'inexact, alors il reste ceci: Une fille de Bermude II, nommée Thérèse, a épousé un roi musulman; renvoyée à son frère Alphonse V après la mort de son père et de son époux, elle prit le voile et mourut à Oviédo, dans le cloître de saint Pelage.
Voilà pour ce qui concerne le mariage d'Alraanzor avec une fille de Bermude; mais il me paraît certain que ce ministre a encore épousé une autre princesse du
1) Risco, Hittoria de Léon, t. I, p. 236.
Nord, et c^est de ce mariage que nous allons parler à présent.
On sait qu'Almanzor a eu pour successeur comme premier ministre son fils Âbdalmelic, surnommé Modhaffar, et Ton n*ignore pas non plus qu'après la mort de Modbaffar, arrivée dans Tannée 1008, un. autre fils d'Almanzor, Abdérame, est devenu premier ministre. On donnait à ce dernier un surnom que les Arabes écri- Tent J^jï^U^ ou J^iui^. Que signifie ce mot? L'auteur du Kitâb aUictifâ > dit que c'est un sobriquet et il l'explique par oU^I fou; mais cette explication est erronée, et Rodrigue de Tolède était dans le vrai quand il disait dans son Historia Arabum: cderisorie Sanciolus dicebatur.» Sanchol, car c'est aiusi qu'il faut prononcer, témoin les Annales Toledanos 11^^ est bien certainement un diminutif de Sancho. Ibn-Haiyân nous fournit un autre exemple d'un tel diminutif dans la langue romane du midi de la Péninsule. Il parle d'un lieutenant d'Omar ibn-Hafçoun, qu'il appelle tantôt al-ohaimir (.4.A>."!li), tantôt el royol (iJ^JO ^* ^® premier de ces mots est le diminutif de l'adjectif arabe aAmar(rou^é); le second est le diminutif du mot roman royo (rouge) , qui existe encore en espagnol. El Royo a été de bonne heure un sobriquet. Au XI» siècle, on le donnait, par exemple, à Mocâtil, un capitaine berbère du prince de Grenade Abdallah ibn-Bologguîn. c Ce Mocàtil , dit Ibn-
1) Dans mes Scriptorum Jrab, loci de Jbbad., t. II, p. 13.
8) JËip. iogr., t. XXIII, p. 403.
3) Ibn-Haiyàn, man. d'Oxford, fol. 18 ?. et 70 ?.
al-Ehatîb, portait le surnom de el Royo à cause de son teint rougeaud ^ » Aujourd'hui les Espagnols , quand ils veulent désigner un petit homme au teint rougeaud^ disent el royuelo^ parce que, dans certains cas, leur lan» gue change Yo latin ou roman en ue; mais au IX^ siècle on disait el royol^ et ce mot est synonyme à^al-ohai'mir; l'un est une traduction de l'autre. Sanchol est donc un diminutif de Sancho comme royol de royo^ et ce qui le prouve de la manière la plus convaincante, ce sont les vers qu'un poète contemporain composa alors que le cadi Ibn-Dzacwân et le secrétaire d'État Ibn-Bord eurent persuadé au calife Hichâm II de déclarer Abdérame héritier présomptif du trône. Ces vers, qu'Ibn-al- Abbâr (p. 150) nous a conservés, sont conçus en ces termes:
« Ibn-Dzacwâi;i et Ibn-Bord ont blessé la religion d'une manière inouïe \ Ils se sont révoltés contre le Dieu de vérité , puisqu'ils ont déclaré le petit-fils de Sancho ^ héritier du trône.»
On voit donc pourquoi on donnait à Abdérame le sobriquet de Sanchol ou petit Sancho: sa mère était la fille d'un prince chrétien, d'un Sancho. Et voilà pourquoi ce malheureux jeune homme a été si indignement calomnié; voilà pourquoi les prêtres musulmans s'achar-
> il .. *&>
1) if»^^ ^c^ v^^ol^d ^y¥^ ^5r^'^ ^T^.* ^^°- ^» article sur Mocâtil.
2) An lieu de Jc^ Cjt^* J® ^^^^' devoir lire cX^c ïfV^*
3) &^U^ lXjlÂ:>.
liaient tant à sa perte! Sa naissance était à leurs yeux une tache ineffaçable; la seule pensée que le petit-fils d'un mécréant, d'un Sancho, monterait sur le trône des califes les faisait frémir d'horreur. Aussi n'eurentils point de repos qu'il n'eût été massacré.
Almanzor, ceci est désormais incontestable, a donc aussi épousé une princesse chrétienne autre que Thérèse, la fille de Bermude II. Mais qui était le père de cette femme? de quel Sancho s'agit-il? Pour décider cette question, nous devons commencer par examiner vers quelle époque le mariage a eu lieu; nous pouvons le faire, parce que nous sommes en état de préciser, approximativement du moins, la date de la naissance d'Abdérame-Sanchoh
On sait que les musulmans font circoncire leurs fils quand ceux-ci ont atteint leur cinquième ou leur sixième année ^ Or, nous savons par Maccarî (t. I, p. 348^ que l'année où Abdérame fut circoncis, il y avait une grande famine, causée par une longue sécheresse, et que le jour même de la circoncision, il tomba une pluie abondante. Est-il possible à présent de déterminer l'époque à laquelle cette famine eut lieu et d'en préciser le terme ? Nous devons consulter à cet effet le Cartâs, où les calamités de ce genre se trouvent notées avec une scrupuleuse exactitude. Ce livre nous apprend (p. 72, 73) que la grande disette, causée par la sécheresse, commença dans l'année 379 de l'hégire (989 de J.-C), et qu'elle dura jusque vers la fin de 381 , c'est-à-dire jus-
1) Lane, Modem Ejyjttians, t. I, p. 77.
qu^en février ou en mars 992 ; alors il commença à pieu* voir abondamment. Abdérame a donc été circoncis au commencement de Tannée 992, et comme il doit avoir compté alors cinq ou six ans, il doit être né vers Tannée 986. Le mariage d'Almanzor avec la fille de Sancho peut donc avoir eu lieu dans Tannée 985.
Quel Sancho y avait-il alors qui eût une fille nubile? Était-ce Sancho de Oastille? Cela ne serait pas impossible. Il est vrai que Sancho ne succéda à son père Garcia Fernandez que dans Tannée 995 , et qu'il ne mourut qu'en 1017, quinze années après Almanzor; mais déjà dans Tannée 972, lui et d'autres enfants de Garcia Fernandez signent des chartes ^ ; il est donc permis de le supposer né vers Tannée 950; alors il peut s'être marié vers Tannée 969, et avoir eu une fille nubile vers 985. Le Sancho dont il s'agit peut donc bien avoir été Sancho de Oastille, et ce qui rend cette supposition assez probable, c'est qu'il existait entre lui et Almanzor des relations amicales; Almanzor avait même prêté son appm à Sancho lorsque ce dernier s'était ré» volté contre son père. Mais l'épouse d'Almanzor peut aussi fort bien avoir été la fille de Sancho de Navarre t qui succéda à son père Garcia en 970. Nous avons donc ici l'embarras du choix.
Ibn-al-Ehatîb , dans son article sur Almanzor , parle aussi d'un mariage de ce ministre avec une princesse du Nord ; mais il est douteux quelle princesse il a en vue, Thérèse ou la fille de Sancho. Je serais plutôt
1) Berganza, t. II, Escr. 69 et suiv.
porte à croire qu'il 8'agit de cette dernière. Quoi qu'il en soit, voici le passage d'Ibn-al-Ehaiîb , qui me semble assez curieux (man. G., fol. 180 r. et y«):
«Almanzor fit environ soixante-dix campagnes; il conquit des provinces, arracha les ronces de Timpiété^ humilia les mécréants, rompit les rangs des infidèles, brisa les croix, parcourut le pays des ennemis jusqu'à son extrémité et leur imposa des tributs. Le chef des Roum le craignait à un tel point qu'il voulut allier sa propre maison à la sienne et qu'il lui ofirit sa fille. Celle-ci devint alors la femme favorite d'Almanzor, et elle surpassa toutes ses compagnes en piété ' et en vertu. »
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1) Il est presque inutile de dire que cette dame avait dû embrasser Tislamisme.
2) Cette leçon se trouve sur la marge du man.; le texte porte
..yAfM*.^^, Dans l'Abrégé que possède la Bibl. de Berlin, on lit:
SUR LA. BATAILLE DE CALATAiIaZOR.
Dans le printemps de Tannée 1002 , cinq ans après sa glorieuse expédition contre Saint- Jacques -de-Compostelle, Almanzor, quoique déjà malade, rassembla vingt mille hommes, et, partant de Tolède, il se mit en campagne pour aller attaquer le royaume de Léon et principalement la Gastille. Il était dans les décrets de la destinée que cette campagne, celle de Ganalès et du cloître ^ , comme l'appellent les Arabes , serait la dernière du grand capitaine; mais elle fut heureuse comme toutes les précédentes l'avaient été; la Gastille fut mise à feu et à sang, et les musulmans, ainsi que Tindique le nom qu'ils ont donné à cette expédition, pénétrèrent jusqu'à Ganalès (dans la Rioja) ' et jusqu'à un clpître , qui, selon toute apparence, était celui de San-]\IillaQ (saint Emilien), le patron de la Gastille. En effet, dans une charte de 1027', Sancho le Grand, roi de Navarre, nomme ce célèbre couvent, qui se trouvait dans le voisinage de Ganalès, parmi ceux que «les barbares» et «le féroce persécuteur» avaient détruits. Cependant Almanzor sentait sa maladie empirer. Se
1) jJLsb sU-^i »:i\jà ^^ \iyaj^ t^ (;yûJUJ
)ÔIm3 .Lbdt ^^ LXd^ j^^^' Ibn-al-Khatîb, article sur Almanzor.
2) Canalès se trouve à 9 lieues S. de Najera.
8) Apud Llorente, Propinciat Voêcangadat, t. III, p. 856.
méfiant des médecins, qui n'étaient pas d'accord entre eux sur la nature de cette maladie et sur le traitement à suivre, il refusait obstinément les secours de Vart, et d'ailleurs il était convaincu qu'il ne pouvait guérir. N'étant plus en état de se tenir à cheval, il se faisait porter en litière. Il souffirait cruellement, c Vingt mille soldats , disait-il , sont inscrits sur mon rôle , mais il n'y a personne parmi eux qui soit aussi misérable que moi. »
Porté ainsi à dos d'homme pendant quatorze jours , il arriva enfin à Medinaceli. Une seule pensée remplissait son esprit. Son autorité ayant toujours été contestée et chancelante y en dépit de ses nombreuses victoires et de sa grande renommée, il craignait qu'une révolte n'éclatât après sa mort et n'enlevât le pouvoir à sa famille. Tourmenté sans cesse par cette idée, qui empoisonnait ses derniers jours, il fit venir son fils aîné, Abdalmelic, auprès de son lit, et, lui donnant ses dernières instructions , il lui recommanda de confier le commandement de l'armée à son frère Abdérame et de se rendre sans retard à la oapitale, où il devrait s'emparer du pouvoir et se tenir prêt à réprimer imnédiatement toute tentative d'insurrection. Abdalmelic lui promit de suivre ces conseils; mais l'inquiétude d'Almanzor était telle qu'il rappelait son fils chaque fois que celuici, croyant que son père avait fini de parler, voulait se retirer; le moribond craignait toujours d'avoir oublié quelque chose , et toujours il trouvait un nouveau conseil à ajouter à ceux qu'il avait déjà donnés. Le jeune homme pleurait ; son père lui reprochait sa douleur comme
un signe de faiblesse. Quand Abdalmelic fut parti, Almanzor se sentit un peu mieux et fit venir ses officiers. Oeuz-ci le reconnaissaient à peine; il était devenu si maigre et si pâle qu'il ressemblait à un spectre, et il avait presque entièrement perdu la parole. Moitié par gestes, moitié par des mots entrecoupés, il leur dit adieu, et peu de temps après, dans la nuit du lundi, 10 août, il rendit le dernier soupir.
Tels sont les détails que les auteurs arabes ' donnent «ur la dernière campagne et sur la mort du premier ministre de Hicham II ; .mais les chroniqueurs latins du XIII« siècle, Lucas de Tuy et Rodrigue de Tolède, en f«vent davantage. A les en croire, Almanzor, ce héros <im\ suivant le témoignage unanime des Arabes et des chrétiens^, n'avait jamais été vaincu, aurait été battu pendant sa dernière campagne à Calatafiazor , entre Osma et Soria, et cette bataille, gagnée, à ce qu'on dit, par les Léonais, les Castillans et les Navarraia, ^t devenue fort célèbre. Mais si renommée qu'elle soit, il est permis de demander si l'on peut se fier à ce que les chroniqueurs du XIII® siècle rapportent à ce sujet. Nous nous proposons d*examiner cette question , et nous commencerons par traduire le récii de Lucas, qui est en même temps plus ancien et plus complet que celui de Rodrigue.
Lucas s'exprime en ces termes (p. 88):
c Ensuite» — c'est-à-dire, après l'expédition d^Al-
1) Maocart, t. II, p. 06; îbn-al-Abbftr , dans mes Notiez, p. 151; Ibn-al Khatlb, article sur Almanxor, man. 6., fol. ISl y.
2) Alxnanzor qui lemper invidu» faer&t. Boirigue, 1. V, o. 16.
manzor contre Compostelle — «ensuite le roi Bermude envoya des messagers à Garcia Fernandez, comte de Castille, et à Garcia, roi de Pampelune, pour les prier de Taider à combattre un ennemi aussi redoutable. Le roi Garcia lui envoya alors la plus grande partie de son armée, et le comte Garcia Fernandez vint en personne avec toutes ses troupes. De son côte, le roi Bermude^ qui, tourmente de la goutte et ne pouvant se tenir à cheval, se faisait porter à dos d*homme, vint avec une grande armée à la rencontre dWlmanzor, alors que ce dernier, après avoir quitté la Galice, voulait ravager de nouveau les frontières de la Castille. La bataille s*étant engagée prè^ de Canatanazor, plusieurs milliers de Sarrasins perdirent la vie, et s'il n'eût été sauvé par l'obscurité de la nuit, Almanzor lui-même aurait été fait prisonnier. Toutefois il ne fiit pas vaincu ce jour-là,, et la nuit il prit la fuite avec les siens. Le lendemain,, le roi Bermude donna Tordre qu'on se rangeât de nouveau en bataille et qu'on se iînt prêt à attaquer les Sarrasins au lever de l'aurore. L'armée arriva dans le camp de Vennemii où elle ne trouva que les tentes et nn grand butin; mais le comte Garcia Fernandez, qui poursuivait les Sarrasins fugitifs, tua une multitude in* nombrable d'entre eux. Il est merveilleux que le jour même où Almanzor eut le dessous à Canatanazor, une espèce de pêcheur criait d'une voix lamentable sur le» bords du Guadalquivir , tantôt en chaldéen ^ , tantôt en espagnol :
1) Cest-à-dire , en aralie.
En Canatanazor perdid Almanzor el tambor;
«e qui signifie: A Canatanazor Almanzor a perdu sa timbale ou son sistre, c'est-à-dire sa joie. Des barbares de Cordoue venaient vers lui; mais dès qu'ils l'approchaient, il s'évanouissait, et, reparaissant aussitôt dans un autre endroit, il répétait la même plainte. Nous <îroyons que c'était le diable qui pleurait ainsi la défaite des Sarrasins. Quant à Almanzor , à partir du jour où il avait eu le dessous, il ne voulut plus ni manger ni boire, et quand il fut arrivé dans la ville de Medinaceli , il y mourut. »
U est assez singulier qu'aucun auteur arabe ne parle de cette bataille. On la trouve mentionnée, il est vrai, dans la traduction anglaise de Maccarî (t. II, p. 197); mais à mon grand regret je suis forcé de répéter ici ce que j'ai déjà dû dire à une autre occasion, à savoir que le traducteur s'est donné la liberté de mettre dans la bouche de Maccarî un abrégé d'un passage de Gonde, lequel a trouvé bon de défigurer le récit de Lucas et de le donner pour un récit arabe. Les auteurs musulmans ne parlent donc pas de cette bataille, et ce qui à coup sûr n'est pas moins remarquable, c'est que les chroniqueurs latins qui écrivirent avant le XUI^ siècle, ne la connaissent pas davantage; on ne la trouve ni dans les petites chroniques, ni chez le moine de Silos, ni chez Pelage d'Oviédo., ni dans VHùtoria Compostellana. Et pourtant cette bataille, suppose qu'elle ait eu lieu, valait bien la peine d'être notée. L'honneur national, ce
semble, commandait aux chroniqueurs d'en parler; pour* quoi n'ont-ils pas dit qu'Almanzor, qui avait toujours^ vaincu les chrétiens, fot enfin vaincu à son tour? Et ce qui étonne surtout, c'est le silence du moine de Si-^ los. Après avoir tracé un sombre tableau des calamités que le terrible hâdjib avait infligées à l'Espagne chrétienne: «A la fin, s'écrie-t-il , Dieu eut pitié de tant de misères ! » Qu'arriva-t-il donc ? Almanzor fut-il vaincu ^ et vaincu à Calatafiazor? Nullement; — il mourut^, ou, comme s'exprime le pieux chroniqueur, un démon,, qui l'avait possédé vivant, l'emporta.
Que si le silence absolu de tous ces écrivains fait déjà, douter de la vérité du récit de Lucas , ce récit , considéré en lui-même, n'est guère vraisemblable. Remarquons d'abord que, d'après cette relation, Almanzor n'alla pas plus loin que Calatafiazor, et que c'est là qu'il fut arrêté par l'armée des alliés. Il n'en fut pas ainsi. Almanzor pénétra bien plus avant dans le pays,, puisqu'il s'avança jusqu'à Canalès. Les alliés n'ont donc pas arrêté les musulmans à Calatafiazor. Mais d'ailleurs, quels étaient ces alliés? Bermude de Léon, qui était mort depuis trois bus, et Qarcia de Castille, qui avait cessé de vivre sept ans auparavant! Yoilà d'étranges anachronismes ! Mais il y a plus: tout le récit est. un anachronisme; Lucas — l'ensemble de son texte ne laisse aucun doute à cet égard — Lucas place la ba^ taille de Calatafiazor dans la même année que l'expédi*tion de Compostelle ; il ignore qu'Almanzor survécut cinq ans à cette expédition. Que dire enfin du diable dé-guisé en pêcheur, qui chante des vers arabes et espa»
gnols sur les bords du Goadalquivir? Cette histoire miraculeuse ne montre-t-elle pas que ce récit est un conte populaire ou une légende monacale, mais en tout cas un récit fabuleux et indigne de figurer dans Thistoire?
La bataille de Calatafiazor fait partie d'une traînée de légendes qui doivent leur origine à l'expédition de Saint-Jacques-de-Compostelle. Les victoires d'Almanzor, et surtout la prise de Gompostelle, étaient restées pour les chrétiens un mystère inexplicable. Pourquoi Dieu avait-il permis que les fidèles fussent foulés aux pieds par les mécréants? On répondait, comme nous l'avons vu plus haut (p. 19, 20), que Bermude et ses contemporains avaient mérité un tel châtiment par leurs énormes péchés. Mais une telle réponse n'expliquait pas encore pourquoi le sanctuaire de Tapôtre saint Jacques avait été profané. L'apôtre, du moins, n'était pas un pécheur: il n'avait pas mérité d'être châtié, lui. Et puis, son église une fois violée, pourquoi n'en avait-il pas puni les profanateurs, lui qui en d'autres circonstances savait si bien défendre le pays dont il était le patron; lui, le brave guerrier, qui avait combattu à cheval, un drapeau blanc à la main, dans les batailles de Clavgo et de Simancas? De telles questions, fort compromettantes pour Thonneur du saint, embarrassaient d'abord les prêtres; mais peu à peu ils s'enhardirent. Il n'est pas vrai, disaient-ils alors, que les Sarrasins s'en soient retournés sans accident à Cordoue^ et que saint Jacques ait négligé de châtier l'insulte faite à son temple; au contraire, il a envoyé aux infidèles
une dysenterie qui les a fait mourir presque tous, et Almanzor lui-même mourut de remords dès qu'il fut arrivé à Medinaceli. Telle est la tradition qui se trouve dans YHistoria Compostellana ] celle que donne un Français, qui l'avait entendue de pèlerins qui revenaient de Compostelle, porte un cachet particulier ^ Les Sarrasins, raconte-t-il , entrèrent avec leurs chevaux dans réglise de saint Jacques et se mirent à manger près de Tautel; mais ils furent punis immédiatement de ce sacrilège, les uns par une violente dysenterie, les autres par la perte de la vue. Almanzor lui-même fut à la fois atteint de dysenterie et de cécité. Le malheureux invoqua tous les saints du paradis et saint Jacques en particulier, auquel il promit de rendre tout ce qu'il lui avait pris. Non-seulement il le fit, mais encore donnat-il à l'apôtre une fois autant, et alors il guérit et recouvra la vue. La tradition que donne l'interpolateur de Sampiro va plus loin encore. D'après celle-là, l'église de Compostelle n'a pas été détruite; elle a été sauvée d'une manière miraculeuse, et l'armée musulmane a péri jusqu'au dernier homme. «Almanzor — je donne les propres paroles du chroniqueur — Almanzor eut l'audace inouïe de vouloir s'approcher de l'église et même du tombeau de saint Jacques; mais, arrêté par le Tout- Puissant, il retourna sur ses pas frappé de terreur. Notre Roi qui est dans les cieux, n'oublia pas le peuple <îhrétien ; il envoya une dysenterie aux descendants d'A-
l; Troisième stipplément au Pseudo-Turpin, dans l'ëdition que Reiflfenberg a donnée de la Chronique rimée de Philippe Movskes, t. I, p. 631.
gar , et pas un d'entre eux n'y survécut , pas un ne revint dans son pays.»
D'après ces traditions , ce fut saint Jacques ou Dieu lui-même qui punit les mécréants; ceux-ci moururent de maladie, et non par la main des hommes. Mais les premiers pas étant faits, pourquoi ne serait-on pas allé plus loin? L'honneur de saint Jacques sauvé, pourquoi n'aurait-on pas sauvé aussi l'honneur national? Pourquoi, enfin, n'aurait-on pas dit que, pendant leur retraite, les Sarrasins avaient été exterminés, non-seulement par la main de saint Jacques, mais encore par celle des soldats de Bermude? Et en effet, les ecclésiastiques s'engagèrent dans cette voie; mais au commencement, il faut le dire à leur honneur, ils le firent avec une timidité assez marquée; une certaine pudeur, un certain respect pour la vérité, les retenait encore. La main des hommes se montre d'abord chez le moine de Silos (c. 68), mais d'une manière très vague, car cet écrivain dit seulement ceci: «Rex cselestis, memorans misericordiae suse, ultionem fecit de inimicis suis: morte etenim quâdam ^ subitaneâ et gladio ipsa gens Agarenorum cœpit interire et ad nihilum quotidie devenire.» Pelage d'Oviédo (c. 4) se borne à répéter cette phrase; mais Lucas de Tuy est bien plus explicite. A l'époque où il écrivait, deux siècles et demi s'étaient déjà écoulés depuis l'expédition de Compostelle; on pouvait donc dire à ce sujet tout ce qu'on voulait , sans avoir à crain-
1) Cette leçon, qui se trouve chez Pelage d'Oviédo, vaut mieux que celle de morte quidem.
dre d'être démenti. Aussi Lucas, après avoir copié le passage du moine de Silos que nous avons cité, ajoutet-il hardiment: «Le roi Bermude envoya beaucoup de troupes légères à la poursuite des Sarrasins , et ces trou* pes, aidées par saint Jacques, assommèrent les mécréants dans les montagnes de la Galice , à la manière des bouchers qui assomment le bétail.»
Un tel récit suffit-il pour contenter Tamour-propre de la nation? A peu près; mais une victoire remportée par les chrétiens en rase campagne vaudrait mieux,, cela est incontestabla Eh bien! les chrétiens ont réel* lement battu Âlmanzor, l'invaincu; ils l'ont battu à Galataiiazor. Cette fameuse bataille a été ajoutée comme corollaire à la série de légendes que Ton a inventées,, non pas tout d'un coup , mais successivement , pour sau* Ter l'honneur de saint Jacques et l'honneur national.
LE COMTE SANCHO DE CASTILLE
Ce comte (995 — 1017), qui porte le surnom de celui qui donna les bons fueros et qui sut agrandir ses Etats y soit par la guerre, soit en profitant habilement de la discorde qui ayait édate entre les musulmans après la chute des Amirides, doit avoir été un homme remarquable. Malheureusement les documents latins ne donnent sur lui que de maigres renseignements. Je crois donc qu'on lira avec intérêt le récit d'un contemporain musulman qui a vu ce comte et qui Ta entendu parler. Il nous a été conservé par Ibn-Haiyân et j'en donne ici la traduction ^ :
«Ibn-Haiyân dit: Voici ce que m'a raconté le secrétaire Abou-Omaiya ibn-Hicfaâm le Cordouan, un des principaux personnages parmi ceux qui quittèrent notre ville (Cordoue) pendant la guerre civile et qui s'établit à Tudèle, un homme si excellent que je n*ai point vu son égal parmi les nobles:
«Au commencement du règne du hàdjib Mondzir^. lorsque le gouverneur qu'il nous avait donné était son ami Solaimân ibn-Houd, le seigneur de Castille, Sancho, fils de Garcia, passa près des portes de Tudèle
1) lie texte dans TAppendice, n^ XI.
pour se rendre vers rextrémite de la Frontière supérieure, où il rencontrerait le comte Raymond, seigneur de Barcelone, car il avait le dessein d'allier sa maison à celle de ce dernier , et la dame appartenait à la sienne. C'était au su de Mondzir qu'il avait mis le pied sur notre territoire, et de son côté il s'était rendu garant de ce que son armée ne nous ferait point de mal. Toutefois les habitants de Tudèle, qui étaient alors fiers et puissants, désapprouvèrent cette convention, ce qu'ils firent savoir à leur émir Mondzir, le conjurant de s'épargner la honte que causerait l'arrivée de ce prince chrétien Sancho. Ce dernier, lorsqu'il approcha de la ville, envoya un message aux habitants pour leur dire qu'il désirait s'aboucher en route avec quelques-uns de leurs notables. J'étais moi-même, continue Abou-Omaiya, un des députés que la ville lui envoya alors. Nous nous rendîmes à son camp où nous comptâmes environ six mille cavaliers et piétons, quoiqu'il fût loin d'avoir ras-? semblé autant de troupes qu'il aurait pu le faire. Arrivés dans sa tente, nous le trouvâmes assis sur son estrade garnie de matelas, et vêtu à la manière musulmane; il avait la tête découverte, et ses rares cheveux commençaient seulement à grisonner; il avait le teint basané et un bel extérieur. Il nous adressa la parole avec grâce et élégance, expliqua le motif de sa marche et mentionna la convention qu'il avait faite avec notre prince. De notre côté nous lui fîmes connaître la répugnance qu'avaient nos concitoyens à lui permettre de passer près de leur ville et leur dessein de l'en empêcher par la force. Il nous conseilla de ne point le faire
et noua représenta qu'un combat pourrait avoir pour nous des suites fâcheuses. L'ayant quitté, nous portâmes sa réponse aux habitants de la ville; mais la multitude n'y voulut point entendre, et, n'écoutant que son indignation, elle se rua, contre l'avis des chaikhs, sur des chariots de l'arrière-garde , qui portaient les vivres de l'armée et qui étaient en retard, afin de les piller. L'ayant appris, Sancho détacha environ cinq cents de ses cavaliers qui se précipitèrent sur les assaillants. Tous les habitants sortirent alors pour les repousser; mais quoiqu^ls n'eussent affaire qu'à cinq cents individus, ils tournèrent le dos et fuyèrent en toute hâte vers la porte de la ville.
«Je n'ai point vu parmi les chrétiens des guerriers tels que ceux de Sancho, ni parmi leurs princes un, homme qui l'égalât en gravite de maintien, en courage viril, en clarté d'esprit, en connaissances, en efficacité de paroles; le seul qui pût lui être comparé était son allié ^ et son homonyme, Sancho, fils de Garcia, le seigneur des Basques, qui, après la mort de Sancho de Castille , régna seul ^.»
Ce passage d'un témoin oculaire est pour plusieurs raisons d'une haute importance. Nous devons nous occuper d'abord du mariage dont parle notre auteur, et
1) Prenez ce mot dans le sens de: celai qui est joint à un autre par tflBnit^. Sancho le Grand, roi de Navarre, ^tait gendre de Sancho de Castille.
S) Le roi navarrais gouverna alors la Castille comme tuteur de •on beau-frère Garcia; puis, ce dernier étant mort assassine, il prit poB> session du comté comme de son bien propre, et conquit enfin le royaume de Léon.
dont le contrai, comme nous Uapprend Ibn-Haiyâni, fut signé à Saragosse en présence de l'émir Mondzir et d'une nombreuse réunion de personnes des deux rdigions. La dame, dit Abou-Omaiya, appartenait à la mai* son de Sancho de Castille; par conséquent le futur était de celle de Raymond de Barcelone. Ce dernier, autant que l'on sait, n'a eu qu'un seul fila, Bérenger, qui lui succéda^, et ce Bérenger avait pour épouse «la comtesse Sancha , fille du très puissant comte Sancho ,» comme on lit dans une charte de 1025 \ Plusieurs historiens espagnols, tels que Diago, Pujades, Berganza^, Florez ^ , et en France les auteurs de V Histoire générale de Languedoc^, ont pensé que cette Sancha était fille du comte Sancho de Castille. Mais selon d'autres, elle était fille de Sancho-Guillaume, duc ou comte de Gascogne. C'est ce que dit Oihenart dans la tahle généalogique qu'il a donnée de ces princes '' , où Sancho-Guillaume a pour fille «Sanctia, uxor Berengarii Raimundi Comitis Barcenonensis ,» et de ce mariage serait né «Belengerius Dux Gasconise et Comes Burdigal. :» H ne cite pas
1) Voyez le texte dans 1* Appendice, n* XIV,
2) Bofarall, Condes de Barcelona, t. I, p. 211.
S).3iàrea Hispamica, p. 1038, n** 198: £go Berengarias Raymnndi
'[corrigé ainsi par Botarall, t. I, p. 23S, n. 1, d'après ]*originaI], gratia
Christi Cornet Marchisias, qui fui Raymnndi di?œ memoriee Comitis filius,
una «am coniuge mea Sancia Comitissa, quœ fuit Sancionis potentissimi
'Comitis fttia.
4) T. I, p. 307. 5) Eip. sagr., t. XXIX, p. 176.
6) T. Il, p. 167 de l'ancienne édition: «Bérenger — marié avec Sancia, fille de Sanche comte de Castille.» De même dans la réimpression 4le 1872 et saiv,, Fans aucune note.
7) Notifia Mtriusqite Fatconia, Paris, 1638, p. 429.
d'autorité. Dans VArt de vérifier les dates ^ on trouve ces paroles dans le chapitre intitulé: Chronologie historique des comtes ou ducs de Gascogne: «Le nécrologe de Saint-Seyer-de-Rustan met sa mort [celle de Sancho- Ouillaume] au 4 octobre 1032. Il eut deux filles, sui- Tant le même monument, Qarcie, ou plutôt Sancie, mariée à Berenger-Baymond I^^, comte de Barcelone; et Alausie» etc., et dans le chapitre sur les comtes de Barcelone ^ , en parlant de Bérenger-Baymond : « De Sancie, appelée Garcie par Oihenart, fille de Sanche- Guillaume, duc de Gascogne, sa première épouse, il laissa deux fils» etc. Il est faux de dire qu*Oihenart appelle cette dame Oarcie; il ne la nomme qu'une seule fois, à l'endroit que j'ai cité, et il y écrit Sancha. Quant au nécrologe de Saint-Sever-de-Bustan , j'espérâi$ en trouver le texte dans V Histoire de Béam par P. de Marca, car c'est ce livre que l'auteur de Y Art de vérifier les dates suit ordinairement dans cette partie de son travail. En effet, Marca cite quelquefois ce nécrologe, notamment pour ce qui concerne la mort de Sancho-Gtdllame'; mais il ii*y semble pas i^oir rencontré la notice en question, car il dit au contraire (p. 1349); cLe duc Sance étant décédé sans lignée, la succession de Gascogne fut ouverte par sa mort au comte Berlenger ou Bérenger, dont il est fait mention dans le Car-
1) T. II, p. 256 de r^ition in-foUo de 1788—87: de partie, t. IX. p. 246 de r^ition in-8o de 1818.
2) T. II, p. 298 de l'^t. in folio; 2* partie, t. IX, p. 402 de Tédit. iii-8».
tolaire de Sorde. Il est difficile de marquer précisément l'origine de ce comte, n*y ayant point apparence de se persuader qu'il fut né du mariage de Bérenger-Rajmond , comte de Barcelone , avec Sancie , que l'on prétend avoir été sœur [sic] du duc Sance ; d'autant que si cette grande province fiât entrée dans la maison de Barcelone , Diago , qui a fait l'histoire de ces comtes , aurait rencontré dans les archives de Barcelone quelque titre qui en aurait Ëdt mention; et sans doute la Oascogne ne serait point tombée sans bruit, après le décès de Bérenger, entre les mains d'Odon ou bien Eudes comte de Poitiers, si les Catalans l'eussent possédée. Aussi est-il plus vraisemblable que Sancie , femme de Bérenger de Barcelone , que les anciens actes assurent avoir été fille dn très puissant comte Sance, selon le rapport de Surita, était fille de Sance comte de Castille, que non pas de celui de Gascogne.» Il me semble donc plus que douteux que la notice en question se trouve dans le nécrologe de Saint-Sever, car autrement un savant consciencieux tel que P. de Marca n'aurait pas manqué d'en dire quelque chose, et d'un autre côté le récit d'Abon-Omaiya €st la preuve évidente que Sancha, l'éponse de Bérenger, était fille de Sancho de Castille. Cest un point qui, sans ce témoignage arabe, serait toujours resté obscur, et le savant BofiuruU a même combattu avec une certaine aigreur l'opinion qui, conmie nous le savons à^ présent, était la véritable *.
1) A m/M sraad Te^^iet je suis oUige d'obaerrer c» ostie que ce que Bo&nil (t. I, p. 239) dit à ce s^et, est icmpli d^eirews. Xoin ses pa-
L'époque du mariage peut aiiBsi être précisée , dnmoînM approzimativemeiit. Il doit avoir en lien pea de teinpil avant la mort de Saocho et de Raymond, car Ibo-Haîyân dit ceci ': <Dieu ne permit pae aux deux prince* chrétiens de tirer profit de leur union par mariage, qui avait eu pour but d'agir de concert contre le» musulmans; car Sancbo, fils de Garcia, mourut tr<^ [leu de tempe après, et aussi son allié, l'émir ïtaymond.» Ce dernier mourut le 25 février 1010', ei Hancho, 1« h février 1017 ^. Le mariage pent donc avoir eu lieu en 1016. A cette époque Bérenger était fort jeune, car
'oIm: 'Hub les aaiBots aQl«an d» VllUtoin de Languedoc (i 2 di l'MiioD de 181S, p. 23 et S2), pliu vert6s dsaa lu affaires de France, paj'a TBc leqnel lea ancieni eomUa de Bareelooe avaient plu de relalîoni ija'BTec Espagne, on) dëjà proDiJ qoe Sancha (on Garcia aelon Oibenart dani Histoire dea GBKognes), jponie de B^reDger-Bajrmond de Barcelone, jtait Slle de Sancho-Guillsanie , eomte et dnc de Ooacogae , et non de aon bomonyme de CaatilU.r 11 n'y a pas d'édition de ÏMùtoirt de Lmiguedoc de r*iin£e 1818; ï l'fpoqne oil BofarDll publia ion livre, c.Vd. en 1836, il n'f en aiait qn'iuiB Mille, celle de 1130 et luiv., et qui ptoa eat, on J lit, eomme on l'a tu, le contraire de ce qu'il prétend y avoir In. Il aura vonlu citer VAri de vérifier ki datai, dont il 7 a nue édition de 1818, et ce qui le prouve, c'est qu'il répète l'erreor de ce livre h propos du témoignage d'Oihenart; mais alors m£me, il a été fautif dang ses citations du volume et des pages,
1] Le teite dans l'Appendice, a° SIV.
2) Il y a un singulier lapnu calatai dans Bofarnll, t. I, p. 216. Il prouve par lea chartes que Rnfmond mourut, non pas en lOlT , comme on l'avait cru sur l'autorité des cbroniqoes , mais entre le 1 octobre 1018 et le 80 mai lOlS; après quoi il remarque que lenécrologedeRipollfiielejourdesa mort au 26 février. Cela nous conduit su 25 février 1019; cependant BotaruU écrit Sfi février reur eat d'autant plus et point ebtonologique. Ai tAnoignago d'Ibn-Haijftn Bafmond prit part tk la 8) Voyez plus haut, 1
lorsqu'il succéda à son père en février 1019, il n*avait pas encore atteint sa majorité, c^est-à-dire l'âge de quatorze ans. On ignore quand il l'atteignit; il y a bien une charte qui le dit, mais le chiffre de l'année y est. noté d'une manière si bizarre , qu'il ne peut se déchiffrer ^ Ce qui est certain , toutefois , c'est que Bérenger resta très peu de temps sous la tutelle de sa mère ^ , et dans ce temps-là ces mariages dictés par la politique — et le témoignage d'Ibn-Haiyân montre clairement que celui de Bérenger appartenait à cette catégorie — se contractaient souvent quand les futurs étaient encore fort jeunes. La princesse Pétronille, fille du roi d'Aragon Bamire le Moine, était encore au berceau lorsqu'on 1137 son père la donna en mariage au comte de Barcelone Raymond-Bérenger IV ^.
Mais ce qui, dans le passage que j'ai traduit, mérite surtout d'attirer l'attention, ce sont les grands éloges qu'une personne d'une autre nation et d'une religion ennemie fait de Sancho de Castille. Ils montrent que ce comte doit avoir été un homme hors ligne, un des plus grands princes que l'Espagne ait eus, et d'un autre
côté ils prouvent que les musulmans savaient être justes pour les chrétiens et admirer même ceux de leurs guerriers qui leur avaient fait le plus de mal.
1) Voyez Bofarull, t. I, p. 211,
2) Le même, t. I, p. 281.
S) Le même, t. II, p. 184.
LES BENI.ÇOMADIH D'ALMÉRIE
«Il est facile de vaincre les Espagnols, il est presque impossible de les soumettre,» avaient déjà dit les Romains; et les Arabes, quand ils tentèrent à leur tour de subjuguer la Péninsule, furent à même de constater la parfaite justesse de cette remarque. Leur autorité, reconnue dans les grandes villes, était contestée partout ailleurs, et dans les provinces éloignées elle se faisait à peine sentir. A la longue un gouvernement fort eût «ans doute réussi à dompter la population indigène ; mais le gouvernement arabe était faible , et ses meilleures mesures étaient presque toujours déconcertées par Tesprit turbulent et anarchique de ceux qui devaient veiller à leur exécution.
Dans l'Aragon, province qui sous les Arabes s*appe* lait la Frontière supérieure, une ancienne famille visi-
gothe ^ , celle des Beni-Casî , profita de la faiblesse du gouyernement pour fonder une principauté indépendante. A répoque de la conquête, ces Beni-Casî avaient abjuré la religion chrétienne, et, étant deyenus clients du calife Walîd ^ , ils avaient conservé les vastes domaines qu'ils possédaient sur la rive droite de TEbre s. Après la mort d'Abdérame 1»^ (788), lorsque les deux fils de ce monarque , Solaimân et Hichâm , se disputaient le trône , Mousâ 1er, fils de Fortunio, qui était alors le chef des Beni-Casî et qui avait épousé une fille d'Iûigo Arista^ premier roi de Pampelune * , se déclara pour Hichâm et enleva Saragosse aux adversaires de ce prince ^. Ses héritiers cessèrent de reconnaître la souveraineté des sultans, et Hacam I^r, quoiqu'il eût réussi à vaincre tous les autres rebelles , essaya en vain de réduire ceux-là ^. Vers le milieu du IX® siècle, cette maison s'éleva à une si grande puissance, grâce aux talents de Mousâ 11^ qu'elle pouvait marcher de pair avec les maisons souveraines. D'abord gouverneur de Tudèle, Mousâ commandait les armées d'Abdérame" II, alors qu'elles allaient ravager les frontières de la France; puis, ayant eu une querelle avec un général fort en faveur auprès
1) Sebastien, c. 25.
2) Ibn-al-Ck)atîa, fol. 26 r.
3) La chronique navarraise connue sous le nonx de manuscrit de Meyâ donne à Mousâ 1er le titre de seigneur de Borja (en Aragon) et de Terrero ou Trero. Vojez le texte de cette chronique dans les Memorias de la Academia de la Aiséoria, t. IV, p. 52.
4) Elle s'appelait Assona. Man. de Meyâ.
5) Nowairî, p. 446; Ibn-Adhârî , t. II, p. 63, 64; Ibn-Khaldoun> fol. 5 V.
6) Ibn-al-Coutîa, fol. 22 r.
da sultan, il se révolta, conclut une alliance avec le roi de Navarre , et battit avec lui l'armée du sultan ^ Bientôt après, Âbdérame dut le supplier de venir à son secours. N'ayant pas assez de troupes à opposer aux Normands, qui, débarqués à Lisbonne f844), avaient pris et saccagé Séville, il fit dire à Mousâ qu'en sa qualité de client des Omaiyades, il manquerait à l'honneur, s'il refusait de venir sauver ses patrons. Mousa, après s'être fait prier un peu, marcha vers le Sud avec une armée nombreuse, et, secondé par les troupes du sultan, il attaqua à l'improviste les pirates du Nord et les contraignit à se rembarquer ^. Depuis lors il sut encore accroître et fortifier sa puissance. A l'époque où Mohammed monta sur le trône (852), il était maître de Saragosse, de Tudèle, d'Huesca ^, de toute la Frontière supérieure *, Tolède avait conclu une alliance avec lui , et son fils Lope était consul dans cette ville ^. Guerrier intrépide et infatigable, il tournait ses armes tantôt contre le comte de Barcelone ou celui de l'Alava , tantôt contre le comte de Castille ou le roi de France. Parvenu au comble de la gloire et de la puissance, respecté et courtisé par tous ses voisins, même par le loi de France, Charles le Chauve, qui lui envoyait des présents magnifiques ^ , Mousâ tranchait du souverain sans
1) Nowairî, p. 460; Ibn-Khaldoon, fol. 8 r.; Ibn-Adhàrî, t. II, p» :8S, 89.
2) Ibn-al-Coutia, fol. 26 r.
8) SAortien, c. 25.
4) Ibn-al-CoatU. fol. 41 r.
5) SAastien, c. 25, 26.
é) Sebastien, c.
que personne osât s'y opposer ,. et enfin , roulant l'être de nom comme il Tétait de fait, il prit fièrement le titre de troisième roi en Espagne ^. Mais quand il commença à vieillir , la fortune , qui n'aime point les meillards^, lui tourna le dos. Vaincu par Ordofio I^r, roi de Léon, dans la bataille d'Albelda, il perdit dix mille xîavaliers, et lui-même, démonté et trois fois blessé, ne dut la vie qu'à la générosité d'un ami qu'il avait parmi les vainqueurs, et qui lui prêta un cheval pour se sauver (860) *. Mais rien ne pouvait abattre son courage; ce qu'il avait perdu d'un côté, il voulut le regagner de l'autre. H conçut le projet d'enlever à son rival de Cordoue un serviteur d'une fidélité éprouvée , le gouverneur de Guadalaxara. Accompagné de ses troupes, il .prit donc un jour la route de cette ville. Croyant qu'il venait pour l'attaquer, Izrâc (c'était le nom du gouverneur) alla à sa rencontre avec ses soldats; mais quand les deux armées se trouvèrent en présence, Mousâ fit demander à Izrâc un entretien. «Je ne suis point venu pour vous combattre , lui dit-il ; mon but est tout autre. J'ai une fille qu'aucune femme ne surpasse en beauté; je ne veux la marier qu'au plus beau jeune homme du -pays, et comme tout le monde vous tient pour tel, je vous l'ofire pour épouse.» Izrâc accepta, mais sans s'engager à marcher en politique sur les traces de son iutur beau-père, et celui-ci acquit bientôt la certitude
1) Sébastien, c. 25.
2) Mot de Cbarles-QaiDt.
8) S^astien, c. 26; Ckron. Albeld., c. 60.
que son gendre , qui , après avoir goûté les premières joies du mariage , avait fait un voyage clandestin à Cordoue, était toujours sur le meilleur pied avec le sultan. Bien résolu à l'en punir, il vint mettre le siège devant Guadalaxara. Un jour qu'Izrâc dormait dans une chambre de son château, la tête appuyée sur le sein de sa jeune épouse, celle-ci vit son père fondre sur les vignerons et les cultivateurs, et les culbuter dans la rivière. Pleine d'admiration pour le héros qui, dans sa verte vieillesse, déployait encore Tardeur et Tagilité d'un jeune homme, elle éveilla son mari en criant: «Vois donc ce qu'il fait, le lion! — Ah, lui répondit son époux, jaloux de cette sympathie naïve témoignée à un autre que lui, tu semblés me préférer ton père! Le crois-tu donc plus brave que moi? En cela tu te trompes.» En parlant ainsi, il revêtit sa cuirasse, vola à la rencontre de son beau-père, et le blessa mortellement en lui lançant un javelot (862) K
Grâce à la mort de cet homme extraordinaire, le sultan put se remettre en possession de Tudèle et de Saragosse; mais la joie qu'il en ressentit ne fut pas longue. Dix années après la mort de Mousâ, ses fils, aidés par la population de la province qui s'était accou-
tumée à n'avoir que les Beni-Casî pour maîtres, chas- j
sèrent les troupes du sultan ^. Ce dernier tâcha en vain de les réduire: les Beni-Casî, secondés par le roi de Léon, Alphonse III, qui avait conclu avec eux une
1) Ibn-al-Coutîa, fol. 41 r. et v.; Tbn-Adhârî, t. II, p. 100.
2) Ibn-Adhârî, t. II, p. 103.
Haoee si étroite qa'il leor araît eonfie réd::;€at}OA desou ÛU OrdoUo *. repoTissèmit TÎetfirânBement s» attaque»*-
Le scltan Mohammed eoiupril enfin que ses propres forées étaient insuffisantes , et an znqoe de se créer nn rirai non moins dangereux , il ehereha nn alHé dans Abdérame^ le ehef des Tod^bides.
La noble et poissante fiunille à laquelle appartenait Abderame et qxn habitait l'Aragon depuis le temps de la eonqaête, aratt tonjoiirs exerce snr ses eontriboks nne autorité patriareale, mais qui jamais n'arait été formeHement sanctionnée par les sultans. Mohammed commença donc par reconnaître Abdraame poor le chef de sa tribu, en lui recommandant d'organiser ses honw mes et de les établir dans les TiDes de Odatayud et de Daroea, dont fl arait fait réparer les fortifications. H ne né^igea rien pour attacha ces Arabes à sa dynastie, et chaque fois qu'ils faisaient une expédition, il les comblait de présents '. C'était une politique balaie et qui ne manqua pas de porter des firuits. Grâce à ses alliés, grâce aussi à la discorde qui, depuis Tannée 882 , arait éclaté entre les Beni-Gaâ eux-mêmes*, la puissance du sultan croissait aux dépens de oeUe de ses adrersaires. Le chef de ces derniers , Mohammed , fils de Lope et petit-fils du grand Mousâ II, se rit contraint, dans Tannée 884, de Tendre Saragosae à Baymond,
1) CArtm, Jtbeld. amtm., t. 67.
t) IbD'AiUiârf, t II, p. 104, 106.
9) Ibs-Hsijrâs, maa. d'Qiford, foL IS r 4) Chnm, Atbéld, amti»., e. 67.
comte de Pallars S soit par besoin d'argent, soit qu'il sentît l'impossibilité de défendre plus longtemps sa capitale contre les attaques sans cesse renouvelées du sultan. Raymond avait fait un mauvais marché: le sultan lui enleva Saragosse ^.
Pendant que l'autorité royale s'affermissait ainsi dans le nord-est, elle déclinait au contraire dans toutes les autres provinces avec une effrayante rapidité; Partout les Espagnols couraient aux armes, avec un indicible enthousiasme, pour chasser ou massacrer leurs oppresseurs, et d'un autre côté l'aristocratie arabe, toujours hostile au pouvoir royal , profitait , pour s'y soustraire , du désordre universel, de sorte qu'à l'époque où Abdallah monta sur le trône (en 888), l'État semblait menacé d'une dissolution complète. Pour comble de malheur, le sultan était entouré de traîtres. H le savait, et , déjà soupçonneux de sa nature , il le devint bien davantage quand il eut éprouvé à ses dépens qu'il ne pouvait se fier à personne, pas même aux ministres qui en apparence lui étaient le plus dévoués. Or il arriva que le vizir Barra ibn-Mâlic le Coraichite laissa échapper, en présence de tous ses collègues, quelques paroles imprudentes, et d'où la malveillance pouvait conclure que lui et son fils Ahmed, le gouverneur de Saragosse, tramaient un complot contre le sultan. Abdallah du moins y vit la preuve d'une trahison; mais que ferait-il? Dé-
1) Ibn-Uaiy&n, fol. 16 r. et y., où il faut Ure 271 ao lieu de 261. comme le prouve la oomparaison du Chro». Jlbeld. contin,
2) Ibn-Khaldonn, fol. 9 y.
poserait^! le vizir et son fils ? Il nç Tûsâit pas ; il sentait que ce serait les forcer à se révolter contre lui. Il résolut donc de recourir à un de ces moyens détournés qu'il employait habituellement, et de se servir à cet effet des Todjîbides. Toutefois il ne s'adressa pas au chef de cette famille, mais à son fils, Mohammed al- An car*, qu'il avait connu dans sa jeunesse et auquel il écrivit que , s'il était en état de le faire , il devait assassiner le gouverneur de Saragosse. Il lui envoya en même temps un diplôme de gouverneur , mais en lui recommandant de ne le montrer à personne avant que le gouverneur eût cessé de vivre ^. Al-Ancar fit voir à son père la lettre du sultan, mais non pas le diplôme. L'un et l'autre étaient Arabes dans le vrai sens du mot, c'est-à-dire extrêmement perfides; ils n'hésitèrent donc pas à se charger de l'exécution de l'ordre du souverain; pour eux il ne s'agissait que de choisir le moyen qui pût les conduire le plus sûrement au but. Le parti auquel ils s'arrêtèrent fut assez singulier: ils convinrent entre eux que le père jouerait le rôle de bourreau et le fils celui de victime; puis ce dernier s'enfuirait à Saragosse ; il tâcherait d'y gagner la confiance du gouverneur, et il épierait une occasion favorable pour l'assassiner; cela fait, il ouvrirait les portes de la ville à son père.
Ce plan arrêté, Abdérame feignit d'être fort en co-
1) Abou-Yahyâ Mohammed ibn-Abdérame , surnommé al-Ancar, c'est-à- ^ire, le Borgne, comme ol peut voir dans le Tocabulista^ publié à Florence par M. Schiaparelli (p. 31 , 481).
2) Ibn-al-Coulîa, fol. 47 r. et v.
1ère contre son fils; il le fit fouetter et mettre en prison , en prenant soin que toute la province le «ût ; puis al-Ancar s'évada et se rendit à Saragosse , où il implora la protection d'Ahmed, en maudissant l'auteur de ses jours, qui, disait-il, avait été pour lui un bourreau impitoyable. Il joua son rôle avec une adresse si consommée , qu'il réussit à tromper complètement le gouverneur. Beaucoup d'autres Arabes, qui se disaient aussi victimes de la cruauté d'Abdérame , arrivèrent successivement dans la ville. Le gouverneur les reçut tous à bras ouverts, tant sa confiance dans la sincérité de son hôte était grande. Enfin, dans le mois de janvier de l'année 890, lorsqu'al-Ancar crut pouvoir exécuter son dessein sans trop risquer, il fit^ poignarder le gouverneur par quelques-uns de ses propres gardes qui s'étaient vendus à lui; après quoi il montra le diplôme qu'il avait reçu et s'empara du gouvernement. Peu de temps après, son père vint se présenter devant les portes de la ville. Il ne doutait pas que son fils ne lui cédât la place; mais al-Ancar, le plus fin des deux , n'en fit rien , et Abdérame fut forcé de s'en retourner comme il était venu *.
Le sultan avait réussi dans son dessein, et comme au fond Ahmed seul , qui disposait d'une force militaire, lui avait inspiré des craintes, il put congédier Barra sans courir aucun danger ^ ; mais d'un autre côté, il ne semble pas avoir trouvé dans al-Ancar un
1) Ibn-Haiyân, fol. 15 v., 16 r.; Ibn-al-Coutîa , fol. 47 v.
2) Ibn-al-Coutîa, fol. 47 v.
fonctionnaire fort soumis. La position de cet Arabe envers le sultan était ambiguë: les chroniqueurs arabes, peu conséquents à eux-mêmes, le comptent et parmi les sujets fidèles et parmi les insurgés; d*où il faut conclure qu*al-Ancar, sans rompre ouvertement avec le souverain, ne lui obéissait cependant que quand cela lui convenait. En un seul point, toutefois, il j avait entre eux communauté de vues: Tun et Vautre haïssaient les Beni-Casi. Pendant de longues années al-Ancar leur fit la guerre, et lorsque leur chef, Mohammed ibn-Lope, eut été tué devant les murs de Saragosse (898) , il voulut donner au sultan une preuve de son attachement en lui envoyant la tête de son ennemi^. Les Beni-Casî cessèrent dès lors d'être redoutablesi» Les guerres qu'ils s'étaient livrées entre eux et celles qu'ils avaient eu à soutenir contre les Todjîbides et contre le roi de Navarre, les avaient affaiblis à un tel point, que le sultan Abdérame III , lorsqu'il dompta partout , avec autant de fermeté que d'adresse, les nombreuses insurrections qui avaient conduit l'État à deux doigts de sa ruine, put leur interdire la Frontière et les contraindre à prendre du service dans son armée (924) \
Al-Ancar, dont Abdérame III n'avait pas eu à se plaindre , cessa de vivre dans la même année ^ , et son fils Hàchim, duquel toute la famille emprunta son nom, celui de Beni-Hàchim, mais dont nous ne savons rien
1) Ibn-Haiyân, fol. 12 r., 18 v.; Ibn-al-Coatîa, fol. 47 v.; Ibn-Adhàrî, 1 II, p. 148.
2) Ibn-al-Coatia, fol 47 v.; Arfb, t. II, p. 176, 176, 187, 196» 8) 812. Ibn-Haixân, fol. 16 r.
au reste si ce n'est qu'il mourut en 930 ^ , semble lui avoir succédé comme gouverneur de Saragosse. Il laissa deux fils, Abou-Tahyâ Mohammed et Hodzail. Le second fut Tun des généraux les plus distingués d'Âbdérame III et de Hacam II ^ ; le premier fut gouverneur de la Frontière supérieure, et nous allons voir qu'il prit une part très active aux événements de son temps» Loin d'avoir à se plaindre du calife Abdérame III, la famille des Beni-Hâchim était au contraire à peu près la seule à laquelle ce monarque, qui avait enlevé toute influence politique, d'une part à l'ancienne noblesse arabe , d'autre part au peuple espagnol , eût laissé son éclat et sa haute position. Toutefois, Mohammed ibn-Hâchim n'était pas content du calife, et soit qu'il eût à cœur de venger les injures de sa caste, soit qu'il ne vît dans la bienveillance d'Abdérame à son égard qu'un calcul dicté par la peur, soit enfin qu'il rêvât un trône pour lui et ses enfants ; il se mit à négocier avec Ramire II, roi de Léon, et lui promit que, s'il voulait l'aider contre le calife, il le reconnaîtrait pour son suzerain. Ramire prêta l'oreille à ses ouvertures , et lorsque, dans l'année 934, Abdérame lU eut entrepris une expédition contre la forteresse d'Osma, Mohammed se mit en rébellion ouverte en refusant de se joindre à l'armée musulmane ^. Il se ravisa , toutefois , à l'approche du calife , se rendit dans son camp et lui demanda par-
1) Arîb, t. II, p. 219.
2) Ibn-Adhâri, t. II, p. 235; Ibn-Khaldoun , fol. 16 v.
3) Ibn-Khaldoon, dans l'Appendice, n* XI.
don. Le caliie l'accueillit fort bien et lui fit présent âé yêtements d'honneur ainsi que d'un cheval et d'un mulet richement harnachés; après quoi il l'invita à venir s'établir à Cordoue , en lui promettant qu'il lui donnerait la dignité de premier ministre et de général en chef. «Je ne fais que de relever de ma dernière maladie, lui répondit Mohammed; vous voyez que je suis encore pâle et défait. Mais si vous voulez, seigneur, m'accorder un délai jusqu'au rétablissement de ma santé, je viendrai me fixer auprès de vous avec ma famille aussitôt que je le pourrai. :> Le calife admit son excuse, et, après s'être assuré de sa fidélité par des promesses et des serments , il lui permit de retourner à Saragosse *. Mais Mohammed n'avait pas été sincère, et trois années plus tard , il reconnut la suzeraineté de Bamire. Quelques-uns de ses généraux refusèrent de le suivre sur la route de la trahison et rompirent avec lui; mais alors Eamire arriva avec ses troupes dans la province, assiégea et prit les forteresses qui tenaient encore pour le calife , et les livra à Mohammed \ Cela fait , Ramire et Mohammed concluront une alliance avec la Navarre, de sorte que tout le Nord était ligué contre Abdérame '^. Le péril était grand; mais le calife y fit iàce avec son énergie habituelle. S'ét-ant mis à la tête de son armée, il marcha d'abord contre Galatayud, où commandait Motarrif , un parent de Mohammed, et dont
1) Chroniqae rimée d*Ibn-Abd-rabbihis sous TanDee 322, dans son al- Icdy t. II, p. 377 édit. de Boulac: le texte dans TAppendice, n* XL
2) Sampiro, e. 22.
8) Ibn-Khaldouu , vbi aupra
la garnison se composait en partie de chrétiens de TAlaya i envoyés par Ramire. Motarrif fut tué dans la première escarmouche. Son frère Hacam lui succéda dans le commandement; mais ayant été obligé d'évacuer la ville et de se retirer dans la citadelle, il se mit à traiter, et, ayant stipulé une amnistie pour lui et pour ses soldats musulmtos, il livra la citadelle au calife. Les Alavais, qui n'étaient pas compris dans la capitulation, furent passés au fil de Tépée.
Après ce premier succès, Abdérame s'empara d'une trentaine de châteaux; puis il tourna ses armes tantôt contre la Navarre , tantôt contre Saragosse. Le succès couronna ses efforts. Assiégé dans Saragosse, Mohammed capitula, et pour la seconde fois Abdérame se montra plus traitable que de coutume. Il pardonnait rarement à des sujets rebelles; mais Mohammed n'était pas un rebelle ordinaire: c'était, après le monarque , l'homme le plus puissant et le plus considéré de l'Etat, et la prudence commandait de le ménager. Le calife lui pardonna donc et lui laissa son poste ^
Dans l'année 939, Mohammed se trouva avec son souverain à la désastreuse bataille de Simancas, où il eut l'infortune de tomber entre les mains du vainqueur, Bamire II, qui, irrité de ce qu'il appelait sa perfidie et sa défection, le traita d'une manière fort dure. Il le fît enfermer à Léon dans un cachot, et quoique le calife fît de son mieux pour lui faire rendre la liberté >
1) Ibn-Kboldoan, ubi tupra; ep. Sampiro, e.
Mohammed ne la recouvra que deux années après K Son fils, le vizir Yahyâ, commanda maintefois les armées d'Abdérame III et de Hacam II, tantôt en Espagne, tantôt en Afrique, et dans Tannée 975, il fîit nommé gouverneur de Saragosse ^. Un autre fils de Mohammed, nommé Motarrif, ne semble pas avoir joué un rôle important; mais il laissa un fils, nommé Abdérame, qui était gouverneur de la Frontière supérieure au temps d'Almanzor, et qui reprit le projet que son aïeul avait en vain taché de réaliser.
Comme Almanzor avait renversé successivement les hommes les plus nobles et les plus puissants de l'empire, Abdérame craignait avec raison qu'étant le dernier des nobles qui restait debout, il ne tombât bientôt, à son tour, victime de l'ambition du premier ministre , et il n'attendait , pour se révolter , qu'une occasion favorable. Il crut l'avoir trouvée lorsqu' Abdallah , le fils aîné d' Almanzor , fut arrivé à Saragosse. Ce jeune homme était mécontent de son père, parce que celui-ci lui préférait, dans toutes les circonstances, son frère Abdalmelic. Le gouverneur de Saragosse fomenta son mécontentement, et lui inspira peu à peu l'idée de se révolter contre son père. Ils résolurent donc de prendre les armes dès que les circonstances le leur permettraient^ et ils convinrent entre eux que, s'ils sortaient vainqueurs de la lutte, ils partageraient l'Espagne, de sorte qu'Abdallah régnerait sur le Midi et Abdérame sur le
1) Voyez plus haut, p. 158—9, 165.
2) Ibn-Adhârî, t. II, p. 234, 254, 263, 265, 266; Ibn-Khaldoun» fol. 16 V.
Nord. Plosieiiis fonciîoimaires haut placés, tant dans rarmée que dans le pouYOïr dyil, entrèrent dans cette conjuiatîon, et entre autres Abdallah Pierrensèche, un pnnoe du sang et gouyemeur de Tolède. C'était un complot formidable, mais dont les ramifications 8*éten* daient trop loin pour qu'il pût rester longtemps caché à l'ceil vigilant du premier ministre. Des bruits vagues d'abord, mais qui prirent peu à peu de la consistance, en parvinrent à ses oreilles, et il prit aussitôt des mesures efficaces pour déjouer les projets de ses ennemis. Ayant rappelé son fils auprès de lui, il lui inspira une fausse confiance en le comblant d'égards et de témoignages d'afiection. Il fit venir aussi Abdallah Pierresèche et lui ôta le gouvernement de Tolède; mais il le fit sous un prétexte fort plausible et d'une manière courtoise, de sorte que d'abord ce prince ne se doutait de rien. Peu de temps après, cependant, Almanzor le priva de son titre de vizir et lui défendit de quitter son hôtel.
Ayant ainsi réduit deux des principaux conspirateurs à l'impuissance de lui nuire, le ministre se mit en campagne pour aller combattre les Castillans, après avoir envoyé l'ordre aux généraux de la Frontière de venir le joindre. Abdérame obéit, de même que les autres généraux. Alors Almanzor excita sous main les soldats de Saragosse à former des plaintes contre lui. Us le firent, et quand ils eurent accusé Abdérame d'avoir retenu leur solde pour se l'approprier, Almanzor le destitua (8 juin 989). Cependant, comme il ne voulait pas
se brouiller avec toute la famille des Beni-Hàcbim, il I 16
nomma au gouvernement de la Frontière supérieure le fils d'Âbdérame, Yahyâ-Simédja ^ Peu de jours après ^ il fit arrêter Abdérame, mais sans laisser apercevoir qu'il avait connaissance du complot; il ordonna seulement qu'on procédât à une enquête sur la manière dont Âbdérame avait employé les sommes qui lui avaient été confiées pour payer les troupes, et, l'ayant fait condamner à cause de malversation, il le fit décapitera
Ainsi les Beni-Hâchim avaient eu deux fois la pensée de fonder dans le Nord un État indépendant, et deux fois ils y avaient échoué; mais ce qui ne leur avait pas été possible sous Âbdérame III et sous Almanoor,. c'est-à-dire sous les deux gouvernements les plus fort» que l'Espagne arabe ait eus, leur devint facile après la chute des Omaiyades, alors que les capitaines berbè* res et slaves se disputaient l'empire.
Yahyâ, un fils de Tahyâ-Simédja , était alors le chef «des Beni->Hâchim. Il avait servi autrefois sous Alman- -zor, qui, dans une des dernières années de sa vie,, l'avait promu au grade de général; ensuite il était devenu gouverneur de la Frontière supérieure, qu'il gôu-
1) Ce suraom ou ce sobriquet était aussi, selon Ibn-Khaldonn, celui sons lequel Omar Motawakkil, roi de Badigoz, était oonnn (^t rt ^^
jl^-LmmJ, leçon des deux man. de Paris), et des chroniqueurs chrétiens-
iCiro». Lutit. dans VE^. tagr., t. XIV, p. 417, Chran, Conimbr., ibid.y t. XXIII, p. 838), qui récrivent Cemia et Cmeiannis, le donnent oommfr le nom d*un roitelet ou gouverneur de Santa Maria Arrifana (petite place, située à cinq lieues de Porto). R n'est pas arale et semble appartenir à un dialecte roman.
2) Ibn-AdhArî, t. II, p. 303, 304.
Terna sans se soucier beaucoup de l'autorité centrale déjà fort affaiblie ^
Son fils et successeur Mondzir, un fort bel homme et un cavalier accompli , était en même temps d'une insigne déloyauté. Lorsque Hichâm II, auquel il devait sou élévation, eut été replacé sur le trône (1010), ce monarque, ou plutôt le général slave qui gouvernait en son nom, lui confia la défense de la Frontière supérieure; mais Mondzir trahit son maître, se déclara pour Solaimân Mostaîn, le compétiteur de Hichâm II et le chef du parti berbère, qu'il accompagna lorsque ces farouches Africains prirent, pillèrent et incendièrent Cordoue en 1013^. Plus tard, lorsqu'Alî ibn-Hammoud, un descendant d'Ali, le gendre du Prophète, eut enlevé le trône et la vie à Solaimân Mostidn (1016), Mondzir donna un nouvel exemple de sa mauvaise foi. Il avait donné asile à Mohammed, le fils aîné de Solaimân qui avait été déclaré prince héréditaire ^ ; mais violant les lois sacrées de l'hospitalité, il n'eut pas honte de le priver de la vie*.
Sa conduite à l'égard d'un autre prétendant fut également déshonorante. S'étant concerté avec Ehairân, le
1) Ibn-Haiyân, dans 1* Appendice, n* XIV.
2) D*8prè8 Ibn-Khaldoun (dans l' Appendice, n* XIII), Mondzir aurait été si irrité contre Solaimftn, après qae celai-ci eut fiait taer Hichftm II, quMl abandonna son parti; mais ce témoignage est en opposition avec celui d*lbn-Haiyân (dans l'Appendice, n» XIV) et avec le récit qui
sait ici.
3) Il porte ce titre sar les monnaies de Solnimân, de même que chez
Abd-al-wftbid, p. 81, ). 9.
4) Ibn-Haiyftn, dans TAppendice, n* XIV.
seigneur d'Almérie et le chef le plus puissant parmi les Slaves, lesquels s'étaient brouillés avec Alî ibn-Hammoud, il fit proclamer calife un arrière-petit-fils d'Abdérame III, qui portait le même nom que son bisaïeul, et qui , à Tépoque de son élection , prit le titre de Mortadhâ. Puis il marcha vers le Midi avec des troupes nombreuses , parmi lesquelles il y avait beaucoup de chrétiens, et notamment des Catalans sous leur comte Raymond de Barcelone, et se réunit à Khairân.
De son côt«, Alî ibn-Hammoud, qui avait appris que ses adversaires s'étaient déjà avancés jusqu'à Jaën, se préparait à aller à leur rencontre et il avait annoncé une grande revue pour le 17 avril (1018); mais au jour fixé, les soldats l'attendirent en vain, et comme ils commençaient à s'impatienter, quelques officiers se rendirent au palais pour s'informer du motif de son absence: ils le trouvèrent assassiné dans le bain ^ Ce crime avait été commis par des Slaves qui auparavant avaient été au service des Omaiyades ^. Débarrassés d'un adversaire incommode, Mondzir et Khairân se hâtèrent de convoquer, pour le 30 avril, tous les chefs sur lesquels ils croyaient pouvoir compter. L'assemblée, qui fut nombreuse et dont plusieurs ecclésiastiques faisaient partie, résolut que le califat serait électif, et ratifia l'élection de Mortadhâ ^. Cela fait , on marcha contre Grenade.
1) Ibn-al-Athîr, t, IX, p. 191.
2) Maccarî, t. I, p. 316, 1.1.
3) Ibn-al-Athîr, t. IX, p. 190.
Le prince qui y régnait, Zâwî ibn-Zîrî, était Berbère et du parti de Câsim ibn-Hammoud , qui avait succédé à son frère Alî. Mortadhâ lui écrivit en termes très polis, et le somma de le reconnaître^ pour calife. Ayant entendu la lecture de cette lettre, Zâwî ordonna à son secrétaire d'écrire sur le revers la 109® sourate du Coran, conçue en ces termes:
«0 infidèles! Je n'adorerai point ce que vous adorez, et vous n'adorerez pas ce que j'adore; je n'adore pas ce que vous adorez, et vous n'adorez pas ce que j'adore. Vous avez votre religion, et moi j'ai la mienne.»
Après avoir reçu cette réponse, Mortadhâ adressa à Zâwî une seconde lettre. Elle était remplie de menaces et Mortadhâ y disait entre autres choses: «Je marche contre vous accompagné d'une foule de chrétiens et de tous les braves de l'Andalousie. Que ferez-vous donc?» La lettre se terminait par ce vers:
« Si vous êtes pour nous , votre sort sera heureux ; mais si vous êtes contre nous, il sera déplorable!»
Zâwî y répondit en citant la 102^ sourate, ainsi conçue :
«Le désir d'augmenter le nombre des vôtres vous préoccupe, et vous visitez même les cimetières pour compter les morts ^ ; cessez de le faire : plus tard vous conndtrez votre folie! Encore une fois, cessez de le faire: plus tard vous connaîtrez votre folie! Cessez de le faire; si vous anez la sagesse véritable, vous n'en
1) Voyez rexplication de ces mots dans une note de Sale sur sa tra> d notion anglawe du Coran.
agiriez point ainsi. Certainement, vous verrez l'enfer; encore une fois, vous le verrez de vos propres yeux. Alors on vous demandera compte des plaisirs de ce monde ! »
Exaspéré par cette réponse, Mortadhâ résolut de tenter le sort des armes.
Cependant Ehairân et Mondzir s'étaient aperçus que ce calife n'était pas celui qu'il leur fallait. Ils se souciaient fort peu, au fond, des droits de la famille d'Omaiya, et s'ils combattaient pour un Omaiyade, c'était à la condition qu'il se laisserait gouverner par eux. Mortadhâ était trop fier pour accepter un tel rôle; il ne se contentait nullement de l'ombre du pouvoir, et au lieu de se conformer aux volontés de ses généraux, il voulait leur imposer les siennes. Dès lors ils avaient résolu de le trahir, et ils avaient promis à Zawî' qu'ils abandonneraient Mortadhâ aussitôt que le combat se serait engagé.
Ils ne le firent pas, cependant, et l'on se battit plusieurs jouirs de suite. Enfin Zâwî fit prier Ehairân de réaliser sa promesse. «Nous n'avons tardé à le faire, lui répondit Ehairân, qu'afin de vous donner une juste idée de nos forces et de notre courage , et si Mortadhâ eût su gagner nos cœurs, la victoire se serait déjà déclarée pour lui. Mais demain, quand vous aurez rangé vos troupes en bataille, nous l'abandonnerons.»
Le lendemain matin Ehairân et Mondzir tournèrent en effet le dos aux ennemis. Il s'en fallait beaucoup que tous leurs officiers approuvassent leur conduite; tout au contraire, plusieurs en étaient vivement indignés.
De ce nombre étùt Solaimân ibn-Houd, qui oommtui- •dait des troapes chretiemies dans Tarmée de Moudzir, et qui, sans se laisser eatraîaer par les fuyards, continuait à ranger ses soldats en bataille. Passant près de lui: c Sauve-toi donc, misérable, lui cria Mondzir; penses-tu que j'ai le loisir de t'attendre? — Ah, s'éeiia -alors Solaimân, tu nous plonges dans un malheur effroyable » et tu couvres ton parti d'opprobre!» Oon- Taincu cependant de l'impossibilité de la résistance, il suivit son maître.
Abandonné par la plupart de ses soldats, Mortadhà ae défendit avec le courage du désespoir, et peu s'en fallut qu'il ne tombât entre les mains des ennemis. Il leur, échappa cependant, et il était déjà arrivé àQuadix, hors des limites du territoire de Grenade, lorsqu'il fut assassiné par des émissaires de Khairân ^
Ehairân expia, par la ruine de ëon propre parti, sa lâche et infâme trahison: les Slaves ne furent plus en état de réunir une armée, et les Berbères, leurs ennemis, étaient dorénavant les maîtres de l'Andalousie. Mais comme leur pouvoir ne s'étendait pas sur le Nord, Mondzir fut indépendant de fsdt et prit le titre d'Almanzor. Peut-être se réconcilia-t-il plus tard, comme Khairân et d'autres, avec le calife Câsim ibn-Hammoud et le reconnut-il pour souverain; la circonstance que le nom de ce calife se trouve sur une monnaie de Tahyà^ le fils et successeur de Mondzir, pourrait du moins la
1) Maocari. t. 1, p. 816, 817; Ibn-al-Khatîb . dans l'Appendice , n* XV «t n* XVII; Ibn-Khaldonn , iàid., n* XIII, et é^nd HoogrUet, p. 82.
faire croire; mais en tout cas cette reconnaissance n'était sans doute que nominale; en réalité Mondzir était roi. Il est vrai que sa position pouvait sembler dangereuse: seul et sans appui, il courait le risque d'être privé de ses États par ses puissants voisins chrétiens. Pour cette raison il s'était appliqué, dès le commencement, à vivre avec eux en bonne intelligence. Il y avait si bien réussi ^ que les deux comtes Raymond de Barcelone et Sancho de Castille étaient ses alliés, au point que, lorsque le fils de Raymond épousa une fille de Sancho, le contrat de mariage fut signé à Saragosse en présence d'une réunion considérable de personnes des deux religions. Il est vrai que cette politique froissait les préjugés religieux d'un grand nombre de ses sujets; mais le plus grand historien de l'Espagne arabe, Ibn-Haiyân, remarque avec raison qu'elle était sage et commandée par les circonstances. Grâce à elle, les musulmans eurent le repos et la paix, et pendant tout le règne de Mondzir, ils jouirent d'une grande prospérité. Saragosse devint une ville si grande, si populeuse et si florissante, qu'on pouvait la comparer à CJordoue alors qu'elle était encore la capitale de l'empire. La cour y était splendide. Mondzir aimait le luxe et les plaisirs; il avait un harem nombreux et récompensait généreusement les poètes ^ Beaucoup d'entre eux étaient dans la misère; c'étaient les dons des princes qui les faisaient vivre, mais dans ces temps de troubles, ils n'en trouvaient plus qui pussent ou voulussent les payer. De ce nombre était Ibn-Darrâdj al-
1) Ibn«Haiy&n, dans TÂppendice, n** XIV.
Castallî, un poète de la cour du grand Almanzor qui avait acquis une réputation égale à celle de Motenabbi en Syrie, Ayant quitté Cordoue à l'époque où cette capitale était frappée de tous les maux à la fois, il avait parcouru l'Espagne du Midi au Nord, cherchant en vain un patron, jusqu'à ce qu'enfin il arrivât à Saragosse, où Mondzir le reçut à bras ouverts et le combla de dons. Il s'y établit, y composa des poèmes d'abord sur Mondzir, ensuite sur son fils et successeur, et y resta jusqu'à sa mort ^
Au reste, Mondzir n'était pacifique qu'autant que la prudence le lui prescrivait. Il ménageait ses voisins chré* tiens , mais seulement lorsqu'ils étaient puissants ; quant & ceux qui ne Tétaient pas , il attaquait de temps en temps leurs domaines et faisait des prisonniers ^. En outre , il recula ses limites en enlevant Huesca à son parent Abou- Yahyâ Mohammed , de la branche des Beni-Çomâdih ^.
A tout prendre, et malgré les défauts de son caractère, son règne fut sage et heureux, et tout le monde' finit par vanter sa perspicacité et approuver son adroite politique. Sa mort, arrivée en 1023*, fut, dit Ibn- Haiyân ^ , une perte irréparable.
Son fils Tahyâ lui succéda. Tout ce que nous savons sur lui , c'est qu'il prit le titre de Modhaffar ® et qu'il
1) Ibn-Haiyân apud Ibn-BassÂm, t. I, fol. 12 v.
2) Ibn-Haiyân, dans rAppendice, n» XIV.
8) Ibn-Haiyân. dans l'Appendice, n» XIX i Ibn-al-Abbâr, »Wrf., n» XX j Jbn-Khallicân, Uvr. VII, p. 142 éà. Wûstenfeld. 4) Ibn-Khaldonn, dans TAppendice, n* XIII. 6) Dans l'Appendice, n« XIV.
^) Tbn-Khaldonn, dans l'Appendice, n"» XIII.
«ut à soutenir une guerre contre Ermesînde, la veuVe de Raymond de Barcdone ^ Son nom se trouve surdes monnaies de 415 (1024) et 417 (1026); il s'y nomme le hâdjib Yahyâ\
Son règne fut de courte durée. La date de sa mort est inconnue, mais les monnaies montrent que son fils, Mondzir II, qui y porte le titre de Moïzz-ad-*daula, Tenait déjà en 420 (102(^)-^ Sur lui aussi les documents qui nous restent ne nous apprennent presque rien. Ce fut de son temps que le faible et mallieureu:^ Hichàm lU, surnommé Motadd, le dernier calife omaiyade, après avoir perdu son trône, vint chercher un asile à Lérida auprès du gouverneur ou roi de cette ville , Solaimân ibn-Houd, l'ancien compagnon d'armes de Mondzir I^i", qui lui assigna un château voisin pour demeure (fin de 1031 ou commencement de 1032) ^. Nous savons par les monnaies qu'en 1032 et peut-être aussi dans l'année suivante , Mondzir II reconnaissait encore ce calife détrôné ^. C'est ce qui ne s'accorde pas bien avec le témoignage d'un chroniqueur^ qui dit que Hi^
1) Le même, plas haut, p. 115—6.
2) Codera, TrcUado de numismâtica arâlngo-espahola , p. 170.
3) Codera, Çecat ardàiffo-espaéoku , p. 40; le même, Tratado etc., p. 171.
4) Ibn-al-Athîr, t. IX, p. 199; Ibn-Khaldonn. Rodrigue de Tolède, Hist. Arabum, c. 46, qui, de même qu'Abd-al-wâhid, p. 41, donne par anticipation le titre de roi de Saragosse à Solaiinân, nomme ce château Alzuhela en ajoutant que Hichàm III y resta jusqu'à sa mort. Ibn-al-Athîr dit qu'il fut enterré dans le voisinage de Lérida.
5) Codera, Titulos y nombres propiat en ku monedoi arâb.'etp., p. 20; Tratado etc., p. 166.
6) Nowairî, man. 2 A, p. 491.
châm III se rendit vers la Frontière supérieure pour Tenleyer à Mondzir, car ces paroles donnent à enten* dre que, secondé par Solaimàn, il tâcha de fonder un nouveau royaume dans le Nord et que Mondzir II lui était hostile. Quoi qu'il en soit et qu'il y eût entre eux une guerre ou non, nous ne savons rien à ce sujet, et tout ce que nous pouvons raconter de Mondzir II, c'est sa fin tragique.
Il comptait parmi ses généraux un de ses parents, nommé Abdallàli ibn-Haoam, dont il était haS. Il y avait entre eux une différence de vues politiques. C'était justement le temps où l'ambitieux cadi de Séville , Âbou- 'l-Oâsim Mohammed, le fondateur de la dynastie des Abbadides, avait trouvé Thomme dont il avait besoin pour réaliser ses projets. C'était un nattier de Calatrava, qui se donnait pour Hichàm II, dont la mort n'était pas bien constatée et avec lequel il avait une ressemblance frappante. Cet homme avait été reconnu pour calife par ses concitoyens, qui s'étaient révoltés en son nom contre leur seigneur Ismâil ibn-Dzî-'n-noun , le prince de Tolède et l'oncle maternel de Mondzir II; mais celui-ci était venu les assiéger et après une courte résistance ils s'étaient de nouveau soumis à lui. Cependant le prétendant avait eu le temps de se sauver, et alors le cadi de Séville l'avait fait venir auprès de lui en lui promettant sa protection. Il avait conçu l'idée de réunir les Arabes et les Slaves en une puissante ligue capable de résister au pouvoir croissant des Berbères; mais sachant que les princes slaves, les seigneurs arabes et les sénateurs de Cordoue seraient blessés dans leur
ombrageuse fierté au cas où il tâcherait de les dominer, c'était au nom du calife légitime, dont il serait le premier ministre, qu'il comptait exécuter son projet. Sa démarche fut couronnée du succès; la souveraineté du Pseudo-Hichâm II fut reconnue par plusieurs princes et par la république de Cordoue. Quant à Mondzir II de Saragosse , sa politique semble avoir été d*abord chancelante, car sur ses monnaies de 428 (1036 — 7) il reconnaît tantôt Hichâm II comme imâm, et tantôt il y fait mettre: «l'imâm, le serviteur de Dieu, Témir des croyants S » ce qui , dans ce temps-là , signifiait qu'à la vérité il n'y avait pas d'imam ^. Il finit par s'arrêter à ce dernier parti, suivant en cela l'exemple que lui avait donné son oncle, le roi berbère de Tolède.
Le général Abdallah ibn-Hacam était au contraire un partisan du soi-disant Hichâm II, soit qu'il crût réellement à son identité, soit seulement qu'il approuvât l'idée d'une grande ligue contre les Berbères qu'avait conçue le cadi de Séville, car il était fort attaché au parti arabe ^ , et la conduite du chef de sa famille , qui appartenait à ce parti par sa naissance, devait lui sembler une trahison. En outre il était ambitieux et convoitait le trône. Il conçut donc le projet d'assassiner le roi , le laissa mûrir avec le temps , et l'exécuta enfin avec une audace inouïe.
Vers la fin du mois d'août 1039, il se rendit seul
1) Codera. Tratado etc., p. 166, 171.
2) C*e8t à peu près comme on écrivait dans les chartes da Midi de la ï^ance, lorsque Hngues Capet n'y ëtait pas reconnu : Régnante Domina et absente Rege terreno; — Kege terreno déficiente et Christo régnante.
3) Ibn-Haiyftn Tappelle avec une certaine emphase: cet Arabe,
au palais, entra dans la salle où Mondzir II, vêtu légèrement et entouré de quelques serviteurs slaves, était occupé à lire, et lui coupa avec un couteau les veines jugulaires. Les Slaves prirent la fuite, à Texception d*un seul, qui, plus courageux que les autres , se jeta sur le meurtrier, mais qui paya son dévouement de sa vie.
Cet assassinat commis au milieu du palais , où il y avait au moins une centaine de pages, de gardes, d'employés de toute sorte, aurait dû être puni à Tinstant même selon les apparences. Il n'en fut rien cependant; personne n'osa porter la main sur le meurtrier; le sentiment général fut l'efiProi, la consternation, la stupeur. Tout le monde prenait la fuite, et le meurtrier coupa la tête à sa victime, la mit au bout d'une lance et la montrant au peuple qui s'était attroupé devant le palais, il cria: «Voilà le châtiment de celui qui se révolte contre le prince des croyants, Hichâm, et refuse de reconnaître ses droits!» Le peuple était consterné comme l'avaient été les serviteurs du roi et écoutait en silence. Sans perdre un instant, le général fit venir le cadi et les notables de la ville. A leur arrivée, ils le trouvèrent assis sur le sofa de Mondzir, à côté duquel gisait le cadavre ensanglanté, couvert de quelques vêtements. 11 leur dit qu'il n'avait eu en vue que leur intérêt et le bien de l'État, leur recommanda de rassurer le peuple, et leur promit de reconnaître la souveraineté de Solaimân ibn-Houd. Les notables se déclarèrent satisfaits de ses paroles; au fond leurs opinions étaient divisées, et quant à leurs concitoyens, quoi-
qu*iadignés de Thorrible forfait, ils jugèrent prudent de ne paa remuer; la crainte de la populace, qu'Abdallah sui gagner, probablement par des distributions d'argent, les^ contenait.
Cependant le meurtrier, qui s'était hâte de jeter en prison les deux jeunes frères de Mondzir II, de même que son vizir Abou-'l-Moghîra ibn-Hazm et d'autres dignitaires, auxquels il extorqua des sommes considérables ^ n'avait nullement l'intention de livrer la ville à Solaimân ibn-Houd; il voulait au contraire régner lui-même et ne s'en cacha point. Sa position, toutefois, était précaire: les princes voisins convoitaient Saragosse, ei bientôt l'usurpateur vit arriver devant la ville, d'un côté Solaimân ibn-Houd, de l'autre Ismâîl de Tolède ^ Le premier, qui était à Tudèle au moment du for&it,. s'était mis en marche vers Saragosse sans perdre un instant, dans le vain espoir qu'Abdallah lui en ouvrirait les portes, tandis que le second était fiirieux du meurtre de son neveu. Abdallah se fortifia dans le château; mais en même temps il prit ses précautions pour le cas où il perdrait la partie. Il se proposait de chercher alors un refuge dans Rueda, une des forteresses les plus considérables de la province, et il y fit tout préparer pour sa réception.
La patience des habitants de Saragosse se lassa enfin.. Entourés d'ennemis et en proie à tous les maux, ilS:
1) Le récit d^'Ibn-Haiyân montre qu'*Ibn-Khaldoan, qae j'ai suivi dans mon Hitt. cUa musulmoM cCEipagHe, t. IV, p. 302, se trompe quand il &it mourir Ismâîl en 429 (1038). Ibn-aUAthîr (t. IX, p. 203) nomm& Tannée 436 (1043 — 1; comme celle de sa mort.
pfrireat les annes, s'insurgèrent contre l'usurpateur et Tinrent Vassi^er dans son palais. La résistance d'AbdaUfth ne fut pas longue ; il sortit par une porte de derrière, emmenant ayec lui ses prisonniers et les trésors de Mondzir, et se rendit à Rueda. Nous ignorons quel fat son sort; mais après son départ, Saragosse fut liTrée à ranorchie; la populace se mit à piller le palais et elle Vaurait détruit de fond en comble , si Solaimân ibn- Houd, qui arriva en toute hâte, n'eût rétabli l'ordre (octobre 1039). A partir de ce moment, ce prince r^pia sur Saragosse; la dynastie des Beni-Houd y avait rem* placé celle des To^bîdes ^
Peu d'années après que les Beni-Hâchim eurent perdu leur royaume , une branche de leur famille qu'ils avaient chassée de TAragon, celle des Beni-Çomâdih , réussit à en fonder un autre sur les bords de la Méditerranée.
Moins illustres que les Beni-Hâcbim, les Beni-Çom&dih ne semblent pas avoir joué un rôle important sous le règne des Omaiyades , à moins toutefois que le Todjîbîde Abou-'l-Ahwaç Man ibn-Abdalazîz , l'un des généraux les plus distingués d'Almanzor, n'ait été de leur famille, comme je serais porté à le croire attendu qu'un Çomâ» dibite dont nous aurons bientôt à parler, portait aussi le nom d'Abou-'l-Ahwaç Man. Quoi qu'il en soit de
1) Ibn-Haiyftn, dans l'Appendice, n* XVI; comparez la note ibid.^
n» xviir.
cette supposition, il est certain qu'à Tépoque où Mondzir I®^ était gouverneur de Saragosse, le Çomâdihite Abou-Yahyâ Mohammed Tétait d'Huesca, Il suivit la conduite politique du chef de sa famille , se déclara comme celui-ci pour Solaimân, qui lui donna le titre de Dzou- '1-wizâratain , et en tout il feignait de se conformer aux volontés de Mondzir; mais en réalité il le haïssait mortellement, et quelque temps après la mort de Solaimân (1016), la guerre éclata entre eux. Abou-Yahyâ Mohammed était un homme fort capable; en sagacité et en éloquence il surpassait tous les capitaines de son temps; mais n'ayant que peu de troupes, il fut obligé de céder Huesca à son puissant ennemi et d'aller chercher un asile à Valence, où régnait Abdalazîz, un petit-fils d'Almanzor. Ce prince lui fit l'accueil le plus bienveillant, et il donna même ses deux sœurs en mariage aux deux fils de son hôte, lesquels se nommaient, l'un Abou-'^l-Ahwaç Man, l'autre Abou-Otba Çomâdih, Ensuite Mohammed voulut se rendre en Orient, probablement pour faire le pèlerinage de la Mecque. Il fit naufrage et trouva la mort dans les flots.
Quelque temps après, dans l'année 1038, Zohair, le successeur de Khairân à Almérie, fut tué en combattant contre Bâdîs, le prince de Grenade^, et comme il n'avait pas laissé d'héritier, Abdalazîz de Valence se hâta de prendre possession de sa principauté, l'une des plus belles et des plus considérables de l'Espagne, sous le prétexte qu'elle lui revenait par droit de dévolution ,
1) Voir mon Hûtoire des mutulmans d'Espagne, t. IV, p. 37 et saîv.
Zohair ayant été un client de sa famille. Mais au moment où il se trouvait encore à Almérie , Modjéhid , prince de Dénia , qui ne pouvait voir l'agrandissement des États de son voisin sans en concevoir de la jalousie, fit une invasion dans le pays valencien, de sorte qu^Abdalazîz , forcé de pourvoir à la défense de ses anciennes possessions , quitta Almérie vers Tannée 1041 , après en avoir confié le gouvernement à son beau-frère Abou-'l-Ahwaç Man ^
Si le prince de Valence avait espéré trouver dans son allié un sujet fidèle , il s'était trompé. Dans ce tempslà, chaque gouverneur aspirait à l'indépendance et Man ne fit point d'exception à la règle générale: il ne tarda pas à secouer l'autorité de son beau-frère.
Après sa mort, arrivée en 1051^, son fils Mohammed , connu sous le titre de Motacim , qui ne comptait encore que quatorze ans, lui succéda sous la tutelle de son oncle Çomâdih '. Ce dernier , s'il l'avait voulu , aurait pu monter lui-même sur le trône. Man avait eu l'intention de le nommer son successeur ; mais Çomâdih , qui ne voulait pas obtenir une couronne au préjudice de son jeune neveu, l'avait prié de ne pas donner suite à ce projet*.
A cette époque la principauté d'Almérie, bien qu'elle
1) Ibn-Haiyân, dans TAppendioe, n» XIX: Ibn-Khallicân, livr. VII, p. 142; Ibii-al'Â.bbftr, dans TAppendice, n® XX. D'après Ibn-Khaldoun (fol. 27 r.), Man devint gouyernenr d'Almérie en 483 de l'hëgire.
2) Ibn-al-Abbâr, ubi tupra; Ibn-al-Athîr, t. IX, p. 20 C; Nowairî, p. 509; Ibn-Khaldoan.
3) Ibn-al-Athîr, ubi supra; copié par Nowairt.
4) Ibn-al-Abbâr , ubi tupra.
ne fût plus aussi considérable qu'elle l'avait été sous Zohair, était cependant encore assez grande, et entre autres villes, elle comprenait celles de Lorca, de Baéza et de Jaën ^ ; mais après la mort de Man , elle se rétrécit de plus en plus, par suite des révoltes des gouverneurs et des empiétements des princes voisins. Le gouverneur de Lorca, Ibn-Chabîb, semble avoir été des premiers à arborer le drapeau de l'insurrection. Voulant le réduire , Çomâdih marcha contre lui , accompagné de Bâdîs de Grenade, son allié. Il prit quelques forteresses dans le voisinage de Lorca ; mais comme Ibn-Chabîb avait été renforcé par Abdalazîz de Valence, il ne put prendre Lorca elle-même ^. Après la mort de Çomâdih (1054), lorsque Motacim régna par lui-même, tout alla de mal en pis. Voyant le trône d'Almérie occupé par un jeune homme sans expérience et sans talents militaires, les autres princes crurent avoir le droit d'enlever à ce faible voisin les villes et les districts qu'ils trouvaient à leur convenance, de sorte que Motacim fut dépouillé en peu de temps de tous ses Etats , à l'exception de la capitale et de ses alentours \
C'était un royaume bien petit, si petit en effet que les contemporains n'en parlaient qu'en plaisantant, d'autant plus qu'en général il était peu favorisé de la nature. Voici, par exemple, de quelle manière l'auteur arabe al-Fath s'exprime à ce sujet * : « Cette province est bien
1) Ibn-al-Athîr; Nowairî.
2) Ibn-Khaldoun.
3) Ibn-al-Athîr; Nowairî.
4) Caldyid, article sar Motacim, p. 53 de Tédit. de Paris.
petite; elle rapporte peu et on l'embrasse d'un coup d'œil; les nuages y répandent inutilement leurs gouttes bienfaisantes, car elle ne produit ni fruits ni blés; les champs y sont presque tous stériles, l'armoise seule y pousse. Mais, Dieu me pardonne! j'oublie de parler du fleuve de Péchina, de ce grand fleuve qui quelquefois devient aussi gros qu'une corde! Sa source lui fait bien souvent défaut, mais il s'en console quand les gouttes de la rosée ou de la pluie viennent le grossir. Sur ses rives, qui ne sont pas plus larges en effet qu'un empan, on trouve ce qui suffit pour subsister; ce sont des lames , mais non pas des lames d'or ^ » Il y a , dans ces paroles malicieuses, beaucoup de vérité. Le pays entre TAlmanzora et Almérie est sablonneux et stérile, et la plaine qui s'étend depuis Almérie jusqu'au cap de Gâta, est un vrai désert. En compensation, le pays est plus fertile vers le sud-ouest. Berja, par exemple, est située pittoresquement dans un beau vallon, bordé de tous côtés par des montagnes. La plaine de Daléya (Campo de Dalias) est à présent inculte; mais on y trouve encore quelques algibes (réservoirs) construits par les Maures, et, à en croire un voyageur moderne^,
1) % ç3,5 ^LsuJL ^, U «^t çUi-tf ,^L> i ^ylj
u^'. L*autear a en vue rexploitation des mines de galène ou sulfure de
plomb, qui aigourd'hui encore fournit des moyens de subsistance à la plupart des habitants des deux rives du rio de Almeria, comme on appelle à présent cette petite rivière,- voir Madoz, Diccionario geogrâfico de Espaça, t. II, p. 103, col. 2.
2) Le capitaine Cook.
quelques étangs suffiraient pour la changer en un jar» din délicieux. Elle Tétait sous les Maures ^ car voici ce que l'auteur arabe que nous venons de citer, et qui, comme on l'a vu, n'était pas partial pour le territoire d'Âlmérie, dit en parlant de Berja et de Daléya: «Ce sont deux districts dont aucun œil n'a parcouru les pa^ reils. Le zéphyr y folâtre avec les branches des arbres; les ruisseaux y sont limpides; les jardins y exhalent toutes sortes de parfums; les parcs y égaient l'âme et offirent aux yeux le spectacle le plus ravissant. »
A tout prendre, et malgré les étroites limites de son royaume, Motacim n'était donc pas un prince trop mal partagé, d'autant plus que sa capitale, grâce au commerce et à l'industrie, était florissante et prospère. Elle ne ressemblait que sous certains rapports à l'Almérie de nos jours; car si l'aspect mauresque de la ville avec ses maisons basses et à toits plats, si les manières engageantes et l'exquise politesse de ses habitants ^ , si la voix mélodieuse et le teint un peu basané de ses femmes; si tout cela rappelle encore le souvenir de cette noble nation qui fut un jour la plus civilisée et la plus^ entreprenante du globe : rien au contraire , sauf des ruines, ne fait soupçonner que dans le moyen âge Almérie était le port le plus important de l'Espagne, celui qui recevait les vaisseaux de Syrie et d'Egypte aussi bien que ceux de Pise et de Gênes; qu'elle renfermait mille
1) Malgré la difiiérence des temps, Tanteur arabe Ghecundî {apud Maccarî, t. II, p. 148) et un touriste anglais, le capitaine Cook (t. I, ch. 3), emploient à ce sujet à peu près les mêmes termes.
hôtelleries et quatre mille métiers à tisser; qu'on y travaillait toutes sortes d'ustensiles en fer, en cuivre et en verre.
Le souverain qui y résidait, était le modèle accompli des plus touchantes vertus. Pacifique avant tout et ne voulant pas exposer le repos de ses sujets pour des questions d'intérêt personnel, il se contentait de son petit Etat sans chercher à l'agrandir. Il traitait ses parents, son peuple et ses soldats avec une bonté toute paternelle, et les étrangers qui venaient à sa cour y recevaient une hospitalité géuéreuse. En protecteur éclairé des arts et des sciences, il encourageait et récompensait tous les talents. Plein de respect pour la religion et ses ministres, il aimait à entendre les faquis discourir sur les textes sacrés, et à cet effet il les rassemblait régulièrement, une fois par semaine, dans une salle de son palais '. U gouvernait avec justice. Lorsqu'il fit bâtir le magnifique palais connu depuis sous le nom de Çomâdihîa , les ouvriers s'emparèrent d'un jardin qui appartenait à des orphelins. Leur tuteur protesta, mais sans succès, contre cette mesure arbitraire. Il résolut alors de s'adresser au prince lui-même. Or, un jour que Motacim se trouvait dans son parc, il vit flotter dans le canal qui le traversait, un roseau fermé des deux côtés avec de la cire. Il se le fit apporter, et ayant brisé la cire, il trouva un billet dans lequel le tuteur le rendait responsable devant Dieu de l'injustice «commise par ses ouvriers. Le prince les fit venir sur-
1) lb9-al-Abbâr, dans T Appendice, n® XX.
le-champ, les gourmanda vertement, et bien que le terrain dont il s'agissait fût nécessaire à la symétrie des bâtiments, il le restitua aux orphelins. Quand le palais fut achevé, tout le monde s'aperçut qu'il y jnanquait quelque chose. Quelqu'un en fit l'observation au prince* «Vous avez parfaitement raison, lui répondit ce dernier; mais ayant à choisir entre le blâme des hommes de goût et celui de l'Etemel, mon choix ne pouvait être douteux. Je vous assure que ce qui me plaît le plus dans mon palais , c'est précisément le défaut qu'il a ^. »
Si Motacim était juste, il aimait aussi à pardonner des ofifeKLses. Il avait comblé de faveurs le poète Abou- '1-WaHd Nahlî, de Badajoz; mais lorsque celui-ci se fat rendu à Séville, à la cour de Motadhid ibn-Abbâd,. il fut assez ingrat pour oser insérer ce vers dans un dithyrambe composé en l'honneur de ce prince:
«Ibn-Abbâd a exterminé les Berbères; Ibn-Man, les poules des villages.»
Motacim fut informé de la raillerie du poète; mais l'insouciant enfant des muses l'avait oubliée et était rentré dans Almérie quelque temps après. Invité à souper chez le prince, il fut très étonné de ne voir sur la table que des poules. «Mais, mon seigneur, s'écria-t-il^ n'avez-vous donc à Almérie d'autres mets que des poules? — Nous en avons d'autres, lui répondit Motacim } mais j'ai voulu vous montrer que vous vous êtes trompé quand vous avez dit qu'Ibn-Man a exterminé les poules des villages.» Nahlî se rappela alors son vers mal-
1) Maccarî, t. II, p. 249.
encontreux et tâcha de s'excuser; mais le prince lui dit: « Rassurez- vous : un homme de votre profession ne gagne sa vie qu'en agissant comme vous l'avez fait; celui-là seulement mérite ma colère, qui vous a entendu réciter ce vers et qui a souflFert patiemment que vous outragiez un de ses égaux.» Puis, voulant montrer au poète qu'il ne lui gardait point de rancune, il lui fit des présents ^.
Certes, si un prince si noble, si généreux, si juste, si ami de la paix, eût régné à une autre époque et sur un pays plus étendu, son nom brillerait parmi ceux de ces rois vraiment grands, qui ne doivent pas leur renommée à des flots de sang versé pour reculer de quelques lieues les limites de leurs Etats, mais au bien qu'ils ont fait, mais aux mesures qu'ils ont prises pour améliorer le sort de leurs sujets. Dans ce temps-là de tels rois étaient rares, comme ils l'ont été dans tous les temps, et comparé aux autres princes qui régnaient alors en Espagne, Motacim était un homme tout à fait extraordinaire. Il n'avait de commun avec ces princes qu'un seul trait: lui aussi aimait passionnément les lettres; et puisqu'aucun événement important n'eut lieu sous son long règne antérieurement à l'arrivée des Almoravides, nous tâcherons de donner ici une esquisse, quelque faible et incomplète qu'elle soit, du mouvement littéraire à la petite cour d'Almérie.
1) Maccarî, t. II, p. 420, 421.
La munificence de Motacim avait déjà attiré dans la capitale un grand nombre de beaux esprits, lorsqu'un jour on y vit arriver un jeune homme pauvre, mal vêtu et que personne ne connaissait. 11 venait du village de Berja, où il avait été élevé par son père, un homme de beaucoup d'esprit et d'instruction, et il se nommait Abou-'l-Fadhl Djafar ibn-Charaf. L'idée lui était venue d'aller chercher fortune à Âlmérie, et malgré son costume plus que modeste, il osa se présenter au palais, espérant que son titre de poète (car il l'était) sujffirait pour lui en ouvrir les portes. Son espérance fut réalisée, et quand il se trouva en présence du prince, il lui récita un poème dont voici le commencement:
«Depuis longtemps la nuit, bien lente à partir, avait promis que l'aurore apparaîtrait et les astres se plaignaient déjà de leur longue veille, lorsque toat à coup un frais vent d'est vint dissiper les ténèbres. Les fleurs exhalèrent alors leurs parfums, et l'Aurore montra, en rougissant de pudeur, ses joues baignées par la rosée, pendant que la Nuit se rendait d'une étoile à l'autre pour leur donner la liberté d'aller se reposer: elles tombèrent alors lentement et successivement, ainsi qu'on voit les feuilles tomber des arbres.»
Continuant sur ce ton, Ibn-Charaf termina sa pièce par un éloge pompeux de Motacim.
Le prince fut charmé de ce qu'il venait d'entendre, et il témoigna hautement son admiration pour le jeune
poète qni savait revêtiT ses pensées d'un coloris aussi frais et aussi gracieux. Dès lors la fortune d'Ibn-Charaf était faite; lui-même l'ignorait peut-être encore, mais les poètes de la cour n'en doutaient pas et quelques-uns d'entre eux en conçurent une violente jalousie. De ce nombre était Ibn-okht-Gliânim , de Malaga. Soa vrai nom était Àbou-Abdallah Mohammed ibn-Mamar; mais comme il n'était pas né dans une classe distinguée et que son père n'avait eu d'autre mérite que celui d'avoir été le mari de la sœur du célèbre philologue Ghânim, on ne l'appelait jamais autrement qu'Ibn-okht- Ghânim, le JUa de la sœur de Ghânim^ sobriquet fort désagréable et fort humiUant pour un homme qui vivait dans une société aussi aristocratique que la société an« dalouse l'était alors. Au reste, c'était un très bon poète et un vrai puits de science. Il avait lu je ne sais combien de livres sur la grammaire, la jurisprudence, la théologie , la médecine ; bien plus , il les savait par cœur , car il avait une mémoire prodigieuse ^ Mais il était envieux et il voyait dans le nouveau venu un rival qui pourrait bien le supplanter un jour dans la faveur du souverain. Voulant donc lui faire perdre contenance, il se mit à regarder son costume rustique avec une curiosité assez impertinente, après quoi il lui demanda de quel désert il venait. Cette insolence lui coûta cher. Sans se laisser déconcerter, Ibn-Charaf, dont le nom pris dans le sens d'un appellatif signifie fils de la noblesse^ lui répondit fièrement: «Quoique mon costume soit
1) Soyoatî, dans l'Appendice, n* XXI.
celui d'un habitant du désert, je suis cependant d'une noble famille. Je n'ai pas à rougir de ma condition et je ne porte pas le nom d'un oncle maternel.» Il eut les rieurs de son côte, et dans ce moment-là, son adversaire, honteux de sa déconfiture, garda le silence; mais plus tard il se vengea en composant contre Ibn- Charaf la satire suivante:
«Demandez au poète de Berja s'il s'imagine qu'il est venu de l'Irâc et qu'il possède le génie de Bohtorî. Ce pilaire apporte des poèmes qui crient quand il les tient dans la main : — Comment donc ! devons-nous être attribués à ce plat rimailleur ? — Crois-moi , Djafar ! laisse la poésie aux véritables poètes; cesse d'imiter sans succès les grands maîtres et hâte-toi de renoncer à tes prétentions ridicules, car les lèvres délicates de la Poésie repoussent tes baisers immondes!»
Heureusement pour lui, Ibn-Charaf pouvait se passer de l'estime du neveu de Ghânim; il avait su plaire au souverain qui le comblait de faveurs. Une fois qu'il avait des démêlés avec un intendant qui voulait lui faire payer un impôt trop considérable pour un champ qu'il cultivait et qui se trouvait près d'un village, il en porta ses plaintes au monarque; après quoi il lui récita un poème dans lequel se trouvait ce vers:
« Sous le règne de ce prince toute tyrannie a disparu , excepté celle qu'exercent les yeux étîncelants des jeunes filles à la taille svelte. »
«Combien de bait (de maisons) y a-t-il dans le village dont tu m'as parlé? lui demanda alors Motacîm. — Environ cinquante, répondit Ibn-Charaf. — Eh bien,
reprit le prince, je te les donne à cause de ce seul bait (de ce seuKvers).» Et à l'instant il lui accorda par diplôme le droit de propriété sur le village avec exemption de tout impôt ^
Ibn-Gharaf était non-seulement poète: il se distingua aussi dans la médecine ^ , et comme moraliste il publia deux recueils de maximes, l'un en prose, l'autre en vers •. Un de ses contemporains, al-Fath, nous a conservé quelques-unes de ces réflexions, et comme elles ne manquent ni de justesse ni de sel, j'ai cru devoir les traduire * :
— L'homme vertueux qui vit dans un siècle corrompu est comme un flambeau placé dans un désert; il répandrait de la lumière si les vents le laissaient en paix.
— Que le bonheur qui s'accroît toujours excite plus votre envie que le bonheur suprême; car quand la lune est dans son plein , elle commence aussitôt à décroître.
— Aimez mieux vous confier à vos propres forces, si minimes qu'elles soient, qu'à celles de vos amis, quelque grandes qu'elles paraissent; car le vivant, soutenu par ses propres jambes qui ne sont que deux, est plus fort que le mort porté par les jambes de ceux qui le conduisent au cimetière, bien qu'elles soient au nombre de huit ^
1) Maccarî, t. II, p. 267—270.
2) Al-Fath, p. 290 éd. de PariH.
3) Al-Fath, copié par Hâ^jî-Klialîfa, t. III, p. 592.
4) Voyez le texte dans l'Appendice, n" XXII.
5) En Orient, le cercueil est porté par quatre amis du défunt; voir Lane, Modem Egypiiam, t. II, p. 324, 326.
— Enseigner, c'est cultiver l'esprit des autres; mais chaque terre ne produit pas des fruits.
— L'homme prudent et ferme , c'est celui qui réfléchit mûrement quand il doute , et qui agit promptement quand il a la certitude.
— S'ils n'avaient pas dit: «plus tard,» beaucoup de gens seraient savants.
— Dire la vérité par noblesse de caractère , c'est agir comme un miroir formé de fer excellent, qui réfléchit fidèlement l'image des objets.
— Souvent un homme généreux qui ne fait que donner, est plus riche qu'un avare qui ne fait que recevoir.
— Celui-là n'a pas essuyé un refus, qui a demandé et n'a rien reçu, mais celui à qui l'on a fait une promesse et qui n'a rien reçu.
— 0 fils d'Adam! tu blâmes les hommes de ton siècle comme si tu étais le seul homme vertueux et que tous les autres fussent des brigands. Tu te trompes; tu as été injuste et l'on a été injuste envers toi; mais tu te rappelles ce que les autres ont fait, et tu oublies ce que tu as fait toi-même.
— Un homme noble et vertueux qui n'occupe pas un rang élevé ou dont le mérite est méconnu, ressemble à un flambeau dont on ne voit pas la lumière ou qui n'est pas placé assez haut; et un homme méprisable dont on ne peut tirer profit qu'en l'humiliant, ressemble à l'ancre d'un navire, qui ne rend service qu'après qu'on l'a jetée de haut en bas.
Parmi les poètes de la cour de Motacim, on distin*
guait encore Abou-Abdallâli ibn-al-Haddâd , de Quadix» Dans sa jeunesse il avait été éperdument amoureux d'une chrétienne nommée Djamîla, qu'il chanta sous le nom de Nowaira, car les poètes arabes, de même que ceux de Rome, avaient la coutume de chanter leurs maîtresses sous des noms supposés. Cependant il ne paraît pas avoir été toujours un amant fidèle, témoin les conseils qu'il donne dans cette pièce:
«Trompez votre maîtresse comme elle vous trompe, et vous ne serez que juste; sachez vaincre par l'oubli et l'insouciance, l'amour qu'elle vous a inspiré! Car les jeunes filles sont aussi belles et aussi prodigues de leurs dons, que les rosiers: un passant a cueilli une rose, un autre en cueille une seconde après lui.»
Ce poète fécond — la collection de ses vers formait trois gros volumes — jouissait d'une grande faveur auprès de Motacîm , et il la méritait par ses talents et ses connaissances variées, car il occupait aussi un haut rang comme mathématicien et comme philosophe. Il a écrit sur la versification et il devinait des énigmes avec une rare &cilite, talent que les Arabes apprécient fort* Mais il perdit les bonnes grâces du prince par son ingratitade, son esprit irascible et sa verve caustique. Motocim ne se fôehait pas facilement. Lorsqu'un des littérateurs de sa cour lui eut récité ces deux vers:
«Pardonne à ton frère s'il commet une faute envers toi 4 car la perfectioa est une chose bien rare; tout a »9n mauvais eôié, et, malgré sa splendeur, le flambeau bit de la fumée,»
k pfliiiee s*en étonna et demanda quel poète les avait
composés. Informé qu'ils étaient d'Ibn-al-Haddâd : «Savez-vous, dit-îl en souriant, qui il a voulu indiquer? — Non, répondit Vautre, je sais seulement que c'est une pensée ingénieuse. — Lorsque j'étais jeune et qu'il était auprès de moi , dit alors Motacim , je portais le titre de Flambeau de Vempire. Que Dieu maudisse le drôle impertinent, mais quels vers admirables compose-t-il ! » Quelquefois, cependant, les injures des poètes étaient si graves, qu'elles forçaient Motacim même, si bon et si doux qu'il fût, à sortir de sa modération habituelle. Les poètes étaient bien exigeants dans ce temps-là; ils se mettaient en colère aussitôt qu'on ne leur accordait pas tout ce qu'ils demandaient, et, en vrais enfants gâtés qu'ils étaient, ils abusaient alors de la permission qu'ils avaient de tout dire. C'est ce qui arriva à Ibnal-Haddâd. Piqué de ce que Motacim lui avait refusé une demande exorbitante, il composa contre lui cette virulente satire:
« 0 vous qui cherchez des dons , quittez la cour d'Ibn- Çomâdih, de cet homme qui, quand il vous a donné un grain de moutarde , vous retient dans ses fers comme un captif condamné à la mort. Eussiez-vous passé près de lui une vie aussi longue que celle de Noé, vous n'en seriez pas moins aussi pauvre que si vous ne l'aviez jamais vu.»
Cet outrage était trop sanglant pour être pardonné. Motacim avait pu souflErir que Nahlî le persiflât à cause de son amour de la paix, mais il ne pouvait pas tolérer qu'on l'accusât d'avarice. Aussi la disgrâce d'Ibnal-Haddâd fut-elle complète, et comme un malheur ne
vient jamaÎB seul, il arriva que son fi^ère commit un meurtre et que Tordre fut donné de Tarrêter ainsi que le poète. Ils réussirent quelque temps à se cacher, mais à la fin le meurtrier fut découvert et jeté en prison. Alors Ibn-al-Haddârd quitta Almérie en toute hâte et se réfugia à Murcie. Privé de son firère, qu'il aimait tendrement, il était profondément malheureux, témoin ces vers:
«0 toi qui es loin de moi, mais toujours présent à ma pensée, je ne puis me consoler de ton absence. J'ai laissé là-bas mon cœur brisé , les larmes que je ne cesse de répandre l'attestent. Si tu pouvais me voir à Murcie, tu aurais pitié de moi. Sans toi les yeux ne jouissent d'aucun plaisir sans mélange, saus toi ma mauvaise fortune ne s'améliorera jamais. Je tâche en vain de cacher mes désirs et mon regret d'avoir quitté Almérie, car mes soupirs me trahissent.»
Et ceux-ci:
«Toujours le destin ennemi nous poursuit; nous devons nous soumettre à ses décisions, quelles qu'elles soient. Ah! je le sais à présent: tant que le bonheur ne s'est pas attaché à nos pas, tout ce que nous tentons est inutile. A quoi servent tous nos efforts, si la fortune refuse de nous être propice? Hélas! que feraije maintenant que je ressemble à une lance privée de sa pointe?»
Ayant entendu réciter cette pièce: «Dans ses vers il y a plus de bon sens que dans ses actions, dit Motacim; il a dit vrai: pour lui il n'y a point de bonheur tant qu'il n'a pas son fr^re auprès de lui. Eh
bien, que son frère soit libre et qu'il l'aille rejoindre!»
De Murcie , Ibn-al-Haddâd se rendit à Saragosse (1069) , où il fut reçu de la manière la plus honorable par le roi Moctadir, qui le combla de dons. Il demeura deux ans et demi auprès de lui ; au bout de ce temps , il retourna auprès de Motacim avec lequel il s'était réconcilié, et resta à sa cour jusqu'à sa mort ^
En accusant Motacim de lésiner sur ses dons, Ibnal-Haddâd l'avait justement blessé à l'endroit le plus faible de son amour-propre. Motacim tenait avec une sensibilité presque maladive à sa réputation de prince généreux, de protecteur libéral des hommes de lettres. Lui contester cette qualité, la première de toutes à ses yeux , c'était l'offenser mortellement ; la lui reconnaître était au contraire le moyen le plus sûr pour gagner ses bonnes grâces; encore fallait-il le faire, sinon avec finesse (le prince était trop accoutumé à la flatterie pour se montrer exigeant sous ce rapport) , du moins d'une manière gracieuse et surtout poétique. Or, il arriva un jour qu'Omar ibn-as-Chahîd lui récita un poème où il disait entre autres choses:
«Vos doigts répandent une pluie (de bienfaits) si abondante, que Ton serait tenté de les prendre pour les nuages du ciel. On ne peut vivre heureux que là où vous vous trouvez, et sans vous les jours de notre existence se traîneraient tristement.»
Cette comparaison , d'un goût que peut-être nous trou-
1) Maccarî, t. II, p. 838—340, 452; Yâcout, t. I, p. 881—2; textes dans TAppendice, n" XXIII.
Tenons contestable , plut extrêmement au prince. S'adressant aux autres poètes:
— Y a-t-il quelqu'un d'entre vous, leur demanda- Irili qui puisse gagner mon cœur par des vers semblables?
— Certainement, seigneur! lui répondit Abou-Djafar ibn-al-Eharrâz ; mais on n'est pas toujours heureux ^* Je vous ai adresse , il y a quelque temps, un poème dans lequel je disais:
«Quand la fortune, semblable à une terre stérile, me refusait ses faveurs et qu'il n'y avait pour moi ni fruits à cueillir, ni blés à moissonner, j'ai accepté les dons que vous m'offriez. Votre bienfaisance envers moi ressemblait à un arbre qui donne au voyageur fatigué ses fruits et son ombrage; et moi, plein de reconnais* sance pour votre inépuisable bonté, je chantais vos louanges en action de grâces, ainsi que chantent les oiseaux perchés sur les branches. >
— Vive Dieu! s'écria le prince, il me semble que j'entends ces vers pour la première fois, et vous dites que vous me les avez déjà récités auparavant? Eh bien! vous avez raison d'ajouter qu'on n'est pas toujours heureux; mais à présent je vous récompenserai doublement: d'abord à cause des vers eux-mêmes, ensuite, parce que je vous ai fait attendre si longtemps ^.
Une autre fois le poète Ibn-Obàda lui récita ces vers: «Si je n'étais l'esclave des nobles descendants de Ço-
1) C*ett-à-dira: on n*a pas toi^oan le bonheur de vous plaire.
2) Maccarî, t. II, p. 280, 281.
mâdih, si mes ancêtres n'étaient pas nés dans leur pays, si je n'y éteis pas né moi-même, et si je n'y demeurais, j'aurais entrepris un long voyage pour aller vivre pendant le matin , le jour et le soir , sous le toit hospi* talier de leur palais.»
— Il faut^ lui dit le prince, que nous ne vous ayons pas traité comme vous le méritez, car vous êtes libre et non esclave. Mais faites-nous connaître votre désir, et vous l'obtiendrez.
— Je suis votre esclave, répliqua Ibn-Obâda, et je puis dire avec Ibn-Nobâta:
«Votre générosité ne m'a laissé rien à désirer; vou» m'avez donné tous les biens dont on puisse jouir ^ et je ne puis même plus former un souhait. »
— Si vous voulez faire du bien à quelqu'un , dit alors Motacîm en s'adressant à son fils aîné , faites-en à des hommes tels que celui-là. Que désormais il soit votre poète, à vous; n'oubliez jamais que c'est moi qui vous l'ai recommandé, et rappelez-le bien souvent à ma mémoire ^ !
Le nombre des poètes à la cour de Motacim était fort considérable et beaucoup d'entre eux étaient Aimériens; cependant ils ne l'étaient pas tous. Il y avait notamment toute une colonie de réfugiés grenadins. Les habitants de ce royaume étaient bien malheureux alors. Ils étaient livrés, pieds et poings liés, aux étranges et sanguinaires caprices de leurs princes aMcains, qu'ils méprisaient à cause de leur manque de civilisation autant
1) Maocari, t. II, p. 279, 280.
qu'ils les redoutaient à cause de leur cruauté. Les hommes de lettres étaient encore plus à plaindre que le reste de la population, car aux yeux des féroces iyrans de Grenade, l'intelligence humaine était une ennemie dangereuse et qu'il fallait écraser à quelque prix que ce fût. Voyant donc toujours le glaive suspendu audessus de leur tête, les représentants de la pensée émigrèrent en foule, mais à différentes époques, et pour la plupart ils allèrent à Almérie, dans la certitude d'être bien accueillis par le généreux souverain qui y régnait, et qui, en véritable Arabe qu'il était, haïssait les Berbères autant qu'ils les haïssaient eux-mêmes. Le neveu de Ohânim , dont nous avons déjà parlé, était un de ces réfugiés. Son oncle, le grand philologue, auprès duquel il demeurait, l'avait engagé à quitter les États de Bâdîs. «Ce iyran, lui avait-il dit, en veut à la vie de tous les hommes de lettres. Pour moi, je ne tiens pas à l'existence; je suis vieux et je serai chouette (je mourrai) aujourd'hui ou demain; mais je tiens à mes ouvrages et je ne voudrais pas qu'ils périssent. Les voici; prends-les, toi qui es jeune, et va t'établir à Almérie. Le tyran pourra me tuer alors, mais j'emporterai du moins dans la tombe la consolante pensée que mes ouvrages me survivront ^>
Un autre de ces réfugias était Somaisir, dlUvira^, run des poètes les plus ingénieux de l'époque. Proscrit pour des satires qu'il avait composées contre les
1) Soyontî, dans l'Appendice , n* XXI.
2) Ibn-al-Khatlb, man. B.
Berbères en général , et particulièrement contre leur roi , Abdallah ibn-Bologguîn , il était déjà arrivé sur le territoire d'Almérie, où il se croyait en sûreté, lorsqu'il ftit arrêté sur un ordre de Motacim, à qui Ton avait fait accroire qu'il avait composé des satires contre lui aussi. Amené devant le prince et ayant reçu de lui l'ordre de réciter ces satires:
— J'en jure par celui qui m'a livré entre vos mains , s'écria- t-il , je n'ai dit rien de méchant sur vous; mais voici ce que j'ai dit:
cAdam m'étant apparu en songe: — 0 père des mortels, lui dis-je, serait-ce vrai ce qu'on raconte? Les Berbères seraient-ils vos enfants? — Ah, s'écria-t-il indigné , s'il en est ainsi , je divorce d'avec Eve ^ ! » Le prince Abdallah m'a proscrit à cause de ces vers; heureusement j'ai su lui échapper en mettant la frontière entre lui et moi. Alors il s'est avisé de corrompre quelqu'un qui vous rapportât des vers que je n'ai jamais &its. Il espérait que vous me tueriez, et la ruse était bonne , car si elle avait réussi , il aurait été vengé et en même temps il aurait rejeté sur vous tout l'odieux de cet acte d'iniquité.
— Ce que vous me racontez me paraît fort plausible; mais puisque vous m'avez récité les vers que vous avez composés contre sa nation en général, je voudrais aussi entendre ceux qui le concernent plus spécialement.
1) L'idée n'était pas neuve; voyez Thaftlibî, Laiêyif, (A. de Jong, p. 84, 1. 9 — 11, avec la note/, et Haocarî, t. I, p. 680, 1. 6 — 8.
— Lorsque je le vis occupé à fortifier, son château à Grenade, j'ai dit:
Bn insensé qa*il est, il bâtit sa prison; Ahl c'est an ver à soie qai file son cocon!
— Vous Tavez maltraite joliment et vous avez bien fait. Je veux faire quelque chose pour vous. Voulezvous que je vous donne un présent et que je vous laisse partir, ou bien vous protégerai-je contre lui?
Le poète lui ayant répondu , dans deux vers fort bie^ tournés, qu'à son avis ces deux propositions pouvaient se concilier à merveille:
— Vous êtes un rusé diable, lui dit Motacim; mais soit, je vous accorde ma protection et un présent ^.
Somaisir resta à la cour de Motacim jusqu'à la mort de ce prince. Il publia un volume de satires sous ce titre: Le remède contre les maladies; réputations itsur^ pies réduites à leur juste valeur ^. Il n'eut jamais à se plaindre de Motacim; mais une fois il eut une contestation avec un patricien d'Almérie, qui, après lui avoir commandé un poème en sa louange, avait refiisé de le payer. Le poète sut tirer vengeance de cet affiront. Le patricien ayant fait des dépenses excessives pour un festin auquel il avait convié le roi, Somaisir se plaça sur la rente que le prince devait suivre pour se rendre à la demeure de son hôte, et dès qu'il l'aperçut, il lui adressa ces deux vers destinai à éveiller ses soupçons:
«0 roi dont Taepect porte bonheur et dont le visage
1) JSmotêtî, t. II, p. 280; eomfanz le (krtds, p. 99.
2) Uueuî, t II, p. 496.
remplit de joie ceux même qui sont plongés dans Taffliction, n'allez pas chercher de la nourriture chez d'autres:on surprend les lions au moment où ils mangent.»
«Par Dieu! dit Motacim^ il a raison,» et il retourna yers son palais. Le patricien en fut pour ses frais, et le poète se trouva vengé K
La cour d'Âlmérie se glorifiait non-seulement de ses poètes, mais aussi de ses savants, parmi lesquels il y en avait du premier ordre, tels qu'Âbou-Obaid Becrî, le plus grand géographe que l'Espagne arabe ait produit. Fils d'un souverain en miniature (d'un seigneur d'Huelva qui avait vendu sa principauté au roi de Séville) et élevé à Cordoue, où il avait attiré tous les cœurs par les grâces de sa figure, la vivacité de son esprit et l'étendue de ses connaissances littéraires, il était l'ami intime de Motacim, qui le comblait d'honneurs et de richesses. Comprenant la vie comme la société d'alors la comprenait, il partageait gaiement son temps entre l'étude et le plaisir. Bien de plus varié que ses occupations : tantôt il allait négocier , au nom de son maître, un traité d'alliance ou de paix; tantôt il travaillait à son grand ouvrage sur les Boutes et les Boyaumes (livre capital, dont nous possédons encore quelques parties telles que la description de rAfiique), ou bien à son Dictionnaire géographique, son Modjam, qui nous est parvenu en entier et qui contient la nomenclature raisonnée d'une foule de noms de lieux, de
1) Maccarî, t. II, p. 217 (1. 15 prononcez inna et toftaraso ^ et cp. sur farata VIII mon Sujppl, aux dict. ar.).
montagnes, de rivières, dont il est question dans Thistoire et dans les poèmes des anciens Arabes; tantôt, enfin, H se délassait de ses graves affaires en prenant part à un festin où régnait une gaieté folâtre. «Ah, mes amis, chantait-il alors, je brûle de tenir la coupe dans mes mains et de respirer les parfums des violettes et des myrtes! Allons donc nous livrer aux plaisirs; prêtons Toreille aux chants ; saisissons ce jour en fuyant les regards indiscrets!» Le lendemain, soit remords de conscience, soit qu'il voulût faire taire ses ennemis qui l'accusaient tout crûment d'ivrognerie, il se remettait avec ardeur au travail, mais cette fois pour écrire un livre bien sérieux, bien édifiant, un traité dans lequel il se proposait de démontrer qu'en dépit des objections des incrédules, Mahomet avait été bien réellement l'envoyé de Dieu ^
Bien, au reste, ne saurait donner une idée assez vive de cette passion pour les exercices de l'esprit qui formait un des caractères les plus distinctifs de la cour d'Almérie. Tout le monde y faisait des vers: Motecim lui-même en faisait, ainsi que ses fils et jusqu'à ses filles. Le prince Abou-Djafar, par exemple, envoya à sa maîtresse ces vers, dont l'expression est fine et piquante, mais si concise qu'en les traduisant j'ai dû recourir à une périphrase:
«Je vous écris le cœur plein de désirs et de tristesse;
1) Dans 11 première ^ition de cet oayrage, il y trait on article à part sur Beerî, acoompagné de tons les textes qae j^arais pu reeneillir sur Ini et sur sa (amille. CTest Van de ceux que j'ai supprimés, parte qne je ne Tonlais pas trop grossir ces ▼clames.
ah! s'il le pouvait, ce pauvre cœur, il irait lui-même vous porter ce message. Pendant que ma main en traçait * les caractères , je m'imaginais que je vous regar'dais tendrement dans les yeux, et que les lettres noires et le papier blanc étaient vos prunelles noires bordée» de blanc. Adieu! je baise ce billet en songeant que vos doigts (que Dieu les bénisse!) vont le toucher tout à rheure ^ >
Son frère Raiî-ad-daula , le meilleur poète de sa famille selon l'avis des critiques arabes, adressa ces ver» gracieux à un ami:
«Les coupes, ô Abou-'l-alâ! sont remplies d'un vin. généreux , et les joyeux convives les font passer de main en main; le zéphyr agite doucement les feuilles des arbres; les oiseaux font entendre leur ramage, et les colombes roucoulent, perchées sur les rameaux les plu» élevés. Venez donc boire avec nous, sur les bords an ruisseau, de ce vin rouge et clair, que l'on croirait ex* primé des joues de notre gracieux échanson ' ! »
La princesse Omm-alkirâm, une fille de Motacim, se distingua par ses poésies sur son amant Sammâr, un beau jeune homme de Dénia. Il ne nous en reste qu'une seule pièce que voici:
«Oui, l'on s'étonne avec raison de la violence de mon amour; mais c'est que mon amant est pour moi le soleil lui-même, le soleil qui a quitté les hautes régions du ciel pour venir demeurer au milieu de nous»
1) M«ocaii. t. II, p. 252.
2) Voyez le texte de cette pièce dans l'Appendice , n* XXIV.
n est mon seul bien, et s'il me quittait, mon cœur le suivrait partout ^ ! »
C'est un spectacle charmant que celui de ces petites cours d'Andalousie, où l'on se livrait au plaisir insoucieux de la veille et du lendemain , où l'on s'élançait à tout hasard vers le joyeux pays des chimères. Mais^ hélas! tout cela était trop beau pour être durable. A côté de la poésie il y avait la triste et sévère réalité, personnifiée dans deux rois voisins qui méprisaient les exercices de l'esprit auxquels ils ne comprenaient rien, mais qui en revanche possédaient l'un et l'autre une fermeté inébranlable et un courage à toute épreuye, qualités que les Andalous avaient perdues depuis longtemps.
Quel devait être le conquérant de l'Andalousie? Le Castillan Alphonse YI, ou l'Africain Tousof ibn-Téchou» fin? Les princes andalous redoutaient avant tout le Castillan. D'ailleurs, quelques-uns d'entre eux ne sup* posaient pas encore à l'Africain des projets ambitieux. On s'adressa donc à lui, on l'appela en Espagne, on le supplia de venir arracher ses coreligionnaires aux griffes des infidèles.
D vint avec une nuée de barbares, et l'éclatante victoire qu'il remporta à Zallaca rassura les Andalous sur le danger qui les menaçait du côté d'Alphonse. Mais
1) MaœaH, t. II, p. 638.
ce péril à peine écarte, un autre se présenta. Yousof avait été frappé de la faiblesse de TAndalousie, aussi bien que de ses richesses et de son beau climat. L^idée de s'en ' emparer lui souriait, et ce fiit Motacim qui, sans le vouloir, sans s'en douter, hâta la chute de lK)utes les dynasties andalouses, sans en excepter la sienne.
Si bon et si bienveillant qu'il fût à l'ordinaire, Motacim haïssait cependant quelqu'un, et ce quelqu'un, c'était le brillant, le chevaleresque Motamid de Séville, alors le roi le plus puissant du Midi. D'où provenait cette haine? On l'ignore; mais elle semble avoir pris «a source dans une mesquine jalousie plutôt que dans des griefs réels et sérieux. Quoi qu'il en soit, Motacim avait d'abord écrit à son voisin des lettres pleines de fiel; puis, sortant de ses habitudes pacifiques, il lui avait fait la guerre ^ Il est vrai que cette guerre avait été suivie d'une réconciliation. Les deux princes s'étaient donné rendez-vous sur les frontières de leurs Etats respectifs, et pendant trois semaines ils étaient restés ensemble ^ ; mais si Motamid avait été sincère dans ses protestations d'amitié, Motacim ne l'avait pas été dans lés siennes, et son aversion était encore très vive, lorsque Yousof, accompagné du roi de Séville, vint assiéger la forteresse d'Âlédo, non loin d'Almérie, qui était alors au pouvoir des Castillans ^. Dès lors il n'eut plus
1) Maccarî, t. II, p. 676.
2) Abd-al-wâhid, p. 95, 96.
3) Ibn-al-Abbâr, dans TAppendice, n' XX,
qu'une seule pensée , celle de perdre Motamid dans l'esprit div monarque africain. Il n'avait pas encore vu <ce dernier. Avant la bataille de Zallâca, lorsque tous les princes andalous avaient été invités à prendre part à la campagne qui se préparait, il s'était excusé en alléguant que le menaçant voisinage des Castillans d'Alédo ne lui permettait point de s'absenter de ses Etats, et à sa place il avait envoyé un de ses fils avec un régiment de cavalerie ^. Étant allé maintenant à la rencontre de Yousof , il tâcha de s'insinuer dans ses bonnes grâces à force de respect, d'égards, de prévenan- <^es, d'attentions infinies. Un jour il poussa même la complaisance jusqu'à se présenter devant lui dans le costume africain, le turban sur la tête et le burnous sur l'épaule. En le voyant dans cet accoutrement bizarre et qui le faisait ressembler, moitié à un barbare soldat de l'Atlas, moitié à un homme de loi ou à un ecclésiastique (car en Espagne ceux-là seulement portaient le turban), Motamid, malgré son savoir-vivre, ne put réprimer un sourire. Le prince d'Âlmérie en fut un peu déconcerté; mais l'important pour lui, c'était de réussir, et il ne réassit que trop. Il gagna la faveur de Tousof , et il en profita pour lui rendre odieux le roi de Séville. Celui-ci ne se doutait encore de rien« La froideur de Motacim à son égard l'étonnait et l'at-
1) Ibn-ftl-Abbâr, dins Bon ariiele na Omtr Moiawakkil; Holal, fol.
21 r.: ]juJI uA*^ ^vXXiM f,^aXMj\ iLjj^l vwJ>Lj^ ^j>I^3 j^;^^^ -1^*^^* iJ QUg^UL L'aatear du Carldt (p. 94) se trompe quand il dit que Motacim amta à la bp' ' ''~^.
tristait bien plas qu'elle ne Tinitait. D'une humeur traitable et facile, il ne demandait rien de mieux que de vivre en bonne intelligence avec son voisin. Maintefois il lui donnait des éloges en présence de Yousof , éloges que Motacim méritait au reste sous bien des rapports. Puis, quand Motacim eut fait semblant de prêter l'oreille a ses ouvertures, il lui paria à cœur ouvert et sans défiance de Yousof et de ses Almoravides, et comme Motacim lui exprimait ses craintes sur leur séjour pronongé dans la Péninsule: «Sans doute , lui répondit-il d'un ton de forfanterie toute méridionale, sans doute, cet homme reste bien longtemps dans notre pays; mais quand il m'ennuyera, je n'aurai qu'à remuer les doigts, et le lendemain lui et ses soldats seront partis. Vous semblez craindre qu'il ne nous joue quelque mauvais tour; mais qu'est-il donc, ce prince pitoyable, que sont ses soldats? Dans leur patrie, c'étaient des gueux qui mouraient de faim; voulant faire une bonne œuvre, nous les avons appelés en Espagne pour leur faire manger leur soûl; mais quand ils seront rassasiés, nous les renverrons d'où ils sont venus.» De tels discours devinrent, dans les mains de Motacim, des armes terribles. Quand il les eut rapportés à Yousof, celui-ci entra dans une violente colère, et ce qui jusque-là n'avait été chez lui qu'un projet vague , devint une résolution bien arrêtée, irrévocable. Motacim triomphait; mais il n'avait pas prévu ce qui allait arriver ; « il n'avait pas prévu, dit fort à propos un historien arabe, qu'il tomberait, lui aussi, dans le puits qu'il avait creusé pour celui qu'il haïssait, et qu'il serait frappé à son
tour par Tépée qu'il avait fait sortir du fourreau ^. » Son illusion dura peu. Yousof ne tarda pas à jeter le masque. Au fait, rien ne l'obligeait à une longue dissimulation, car s'il avait contre lui Tintelligence et le talent, il avait pour lui cent mille soldats africains aveuglément dévoués à sa cause, et en Espagne même il pouvait compter sur les masses et sur le clergé; sur les masses, parce qu'elles espéraient de lui uue réduction d'impôts; sur le clergé, parce qu'il ne pouvait par« donner aux princes andalous la protection que la plupart d'entre eux accordaient aux libres penseurs. Prenant donc envers ses alliés un ton de m^tre, il leur reprocha leur froideur pour la religion, leur amour des plaisirs, leur esprit de fiscalité, et les somma de rentrer dans la légalité en n'exigeant d'autres contributions que celles que le Coran avait établies; puis, voyant qu'ils ne se hâtaient pas d'obéir à ses injonctions et qu'ils s'engageaient au contraire l'un envers l'autre à ne fournir à son armée ni troupes ni approvisionnements, il fit prononcer leur déchéance par le clergé africain et andalous \ Le prince de Grenade , Abdallah ibn-Bologguîn, éprouva le premier les effets de cette sentence. Quatre armées marchèrent contre sa capitale. Haï et méprisé par ses sujets, il espérait encore qu'Alphonse viendrait le sauver. H l'attendit en vain. Alors ses
1) Abd-al-wihid, p. 96, 97 (le mot que j'ai laissa en blano dans mon ^tion de oet auteur, est t^L^VAjt^); Ibn-al-AbVftr, dans rAppendiee,
n» XX.
2) Ibn-Khaldoon, Rutoirû det Bârbèret, t. II, p. 79, 80.
ministres lui démontrèrent qu'il lui serait impossible de se défendre. Cédant à leurs conseils et à ceux de sa mère, il sortit de, la ville pour aller faire sa soumission. Il fut chargé de fers et transporté en Afrique (septembre 1090) K
Des actes aussi éclatants ne laissaient plus aucun doute sur les projets ultérieurs de Yousof. Motacim devait sentir que son trône était menacé de même que tous les autres, et peut-être se reprocha-t-il alors sa conduite déloyale envers Motamid. Cependant, il n'avait pas encore perdu tout espoir. Les nombreux témoignages de bienveillance et d*amitié qu'il avait reçu» de Yousof, lui avaient inspiré l'idée qu'il échapperait, seul au naufrage général, pourvu qu'il continuât à flatter l'Almoravide. Aussi ne manqua-t-il pas de le faire. Dès que Yousof eut fait son entrée dans Grenade, il lui envoya son fils Obaidallâh pour le féliciter. Mais Yousof prit soin de le tirer de son erreur et de dissiper ses dernières espérances: il fit mettre Obaidallâh en prison.
En informant son père de son infortune, le jeune prince inséra dans sa lettre ces vers:
«Après avoir vécu au milieu du luxe et entouré d'hommages, je me trouve donc réduit à l'existence la plus misérable! Des chaînes entravent mes mouvements ^ tandis que naguère encore je domptais les coursiers lea plus fougueux! Auparavant j'étais libre et honoré: &
I) Ibn-al-Khatib, man. E., article sur Abdallah; Kifdb td-icH/d {àKù» mes Script. Ar, loei, t II, p! 26).
préeent je sois captif et méprisé comme Test un eaclaye! AmYé à Grenade comme am1>asaadear, j*7 ai été frappé d*an malheor afiieux: en dépit du caractdre dont j'étais revêtu, on m'a jeté dans les fiers! Âh! je me consume en regrets quand je pense à la noble Âl* mérie, qu'il ne me sera plus permis de revoir!»
«0 toi que je chéris, lui répondit son père dans une pièce de vers, mes larmes et mes sanglots témoignent de la douleur que je ressens! Quand la fftcheuse nouvelle fut arrivée ici, nos glaives ont brisé leurs fourreaux, nos drapeaux se sqnt déchirés, nos tambours ont poussé un douloureux gémissement. Ma tristesse est aussi grande que Tétait celle de Jacob lorsqu'il eut perdu son Joseph ; mais tâchons de supporter notre malheur avec constance!»
Motadm eut recours à toutes sortes de ruses pour tirer son fils de prison et il y réussit à la fin '« Mais la joie qu'il éprouva quand il put de nouveau serrer son fib eonfae son coenr, fut de peu de durée* Comme il venuait de eonelnxe nne alliance avec Mbtftmid eoatre Tousof^^ Q»e année ahnoravide, commandée par le gé-^ juéral Abou'Zaeanâ ibn-W2clnawâ * , vint attaquer son royaume. L Mifertoné Motadm était alors daDgereose-^ ment maUkk^ ^ mmi^MA Ini-mâne que la mort lui ^«rgnefaît la d^ukw a*étre tanoîn de la ehute de son trône, il <H>wmi!^W k «m fik aine, IsB-adHiaxila, d'aller dberober mi fi^v^ a la eour des B»i-HsauBifi4« m^
gneurs de Bougie, aussitôt qu'il aurait appris queMotamid avait dû se rendre. Izz-ad-daula lui promit de le faire.
C'était un spectacle bien triste et bien touchant, que de Toir ce bon roi, dont l'existence avait été si calme, «i paisible et si douce, se débattre sur son lit de malade contre des douleurs à la fois physiques et morales. Un jour, lorsque déjà il avait presque perdu l'usage des mains et de la parole, il entendit le bruit des armes dans le camp de l'ennemi. <Ah, mon Dieu! ditil tristement , ne me sera-t-il donc pas même permis de mourir tranquille?» En entendant ces mots, la vieille Arwâ, une femme du sérail de son père, fondit en larmes. Le prince lui jeta un regard plein de compassion, et, soupirant profondément, il récita d'une voix que l'on pouvait à peine entendre, ce vers d'un ancien poète:
«Gardez vos larmes pour l'avenir, car des malheurs affreux vous attendent.»
La mort vint enfin mettre un terme aux douleurs du prince infortuné: le jeudi, 12 juin de l'année 1091, il rendit le dernier soupir, à l'âge de cinquante-quatre ans, dont quarante de règne.
Quatre ou cinq mois plus tard, quand il eut reçu la nouvelle que Séville était tombée au pouvoir de l'ennemi, son successeur Izz-ad-daula s'embarqua pour Bougie, et
alors les Âlmoravides entrèrent dans Almérie, tambour l)attant et enseignes déployées ^
1) Ibn-al-Abbâr, dans mes Hoticeê, p. 172, 174; Ibn-KhaUicân, livr. VII,
Parmi les fils de Motacim < , un seul , Obaidall&h , G«lui qui avait été prisonnier & Grenade, prit gaiem«st et philosophiquement son parti but les vicissitudes de la fortune. S'étant rendu auprès d'un capitaine almoraride qui l'avait pria en affection, il passa sa vie «entre les âeurs et les coupes,* pour me servir de l'expression d'un historien arabe ^. Mais ses frères , moins faciles à consoler, ne cessèrent de regretter leur patrie et leur grandeur passée. Izz-ad-daula , qui avait été fort bien accueilli par le prince de Bougie, l'ancien allié de son père, qui, dans la suite, lui assigna la ville de Ténès pour demeure', était un homme fort inHtruit et un grand cœur. Un des poètes les pluN (léliMirtts de la cour de Séville, Ibn-al-tabbâua, a rendu un éclatant hommage à ses vertus, et voici comment il H'vx[irime & ce sujet: «Jamais je n'ai vu un exemple aiiMNÏ frappant de l'injustice de la Fortune, qui) lorsque jn rencontrai à Bougie Izz-ad-daula , le fils de Motacim. C'était bien l'homme le plus excellent qu'on pût voir, et Dieu ne semblait l'avoir créé que pour régner, pour com-
p. m, 140; *I-F*th; IbD-tl-Athtr; N»««lrt. (jilr|r|iiii..||ii> â* Ta lilularitm diKDt par eiraiiT que Motarin mourut iluti* la mui* iln tt<>li} ffrmkr; ils auraient ild dircr dtni te moia île lUIil temiul, mmih» nii troiits
4/ri-
ugle.
mander et pour qu'il donnât l'exemple de toutes les vertus. La beauté de son caractère perçait à travers sa condition obscure, de même que l'éclat d'une bonne lame d'acier perce à travers la rouille. Il connaissait parfaitement la littérature et l'histoire; il aimait à entendre parler les gens instruits et parlait lui-même en bomme fort savant; son âme était ouverte à toutes les tendres impressions; son esprit était vif et pénétrant. Un jour que je lui eus dit qu'un de mes amis, un homme de lettres de Bougie, m'avait exprimé le désir d'être présenté à lui: — Vous savez, mé répondit-il, qu'ayant perdu nos richesses , nous vivons à présent obscurément et pauvrement. H ne nous sie^ donc plus de recevoir des visites; il ne nous sied pas surtout de recevoir celle d'un Kttérateur renommé , qui croirait nous montrer une faveur en venant chez nous. Joignez-y que ses compliments de condoléance et ses regards pleins de compassion réveilleraient notre ancienne douleur , et donneraient une vie nouvelle à la tristesse que nous tachons de chasser. N'oubliez pas non plus que nous ne pourrions lui donner une juste idée de notre générosité, puisque nous sommes réduit nous-même au strict nécessaire. Qu'il ne vienne donc pas nous voir et qu'il s'imagine plutôt que nous sommes descendu dans la tombe. Quant à vous, vous êtes uni à nous ainsi que la chair l'est au sang; vous êtes mêlé à nous comme l'eau l'est au vin, et nous ne pensons point avoir révélé à un étranger notre malheur et la douleur qu'il nous cause, quand nous vous en avons parlé; mais ne croyez pas qu'un autre soit comme vous. — Pendant qu'il parlait ainsi,
je ne savais ce que je devais admirer le plus, de son 'éloquence, de la justesse de son esprit, ou de sa légitime fierté K>
Bafî-ad-daula passa aussi sa vie en Afrique, où il eut à souffirir bien des outrages. On raconte , par exemple, qu'un pauvre fou avait pris la coutume de crier chaque fois qu'il le voyait: «Voilà un alf et rien de plus!» Par ces paroles il voulait donner à entendre que le prince n'était plus que l'ombre de ce qu'il avait ^té autrefois I car on sait qu'en arabe la première lettre de l'alphabet, quand elle est dépourvue de hamza et de voyelle, ne donne point d'articulation. Rafî-ad-daula se plaignit de cet homme à un de ses amis, qui. lui promit de faire en sorte que le fou ne l'insultât plus. A cet effet il lui donna quelques bonbons en disant : «Quand tu verras Bafî-ad-daula, le fils de Motacim, souhaitelui alors le bonjour et baise-lui la main; mais ne dis plus: Voilà un alf et rien de plus! — Fort bien,» dit le fou, et il promit qu'il ne dirait plus ces mots. Quelque temps après, ayant aperçu Bafî-ad-daula, il courut à lui, lui baisa la main et s'écria: «Voilà un bâ avec un point au-dessous!» Cette phrase fit entrer le prince dans une violente colère. Il la trouva bien plus insultante que l'autre, car il avait la gravelle, et il pensait que le fou le savait et qu'il y avait fait allusion. Aussi quand, dans la suite, il apercevait le fou, il se hâtait de prendre un détour afin d'éviter sa rencontre.
1) Maocarî, t. II, p. 250.
On raconte encore qu'un jour qu'il s'était fait annoncer chez un personnage haut placé de la cour des Almoravides, un de ceux qui se trouvaient dans la salle s'écria d'un ton de mépris : «Que nous veut-il , cet homme d'une famille déchue?» Informé de cette insulte, Rafiad-daula lui fit parvenir ces vers:
«Ma famille est déchue, mais moi je ne le suis point ^ la branche de l'arbre suffît, quand la racine n'est plus. Quel mal cela vous aurait-il fait, si vous aviez dit: — Le peu qu'il fait , il le fait noblement ! — Chaque vase retient quelques gouttes de la matière fluide dont il a été rempli; mais les guêpes, quoi qu'elles fassent, ne donneront jamais du miel. Certes, je retournerai sur mes pas lorsque je vous apercevrai dans une demeure, tous les chemins où je marche dussent-ils me conduire vers vous; car le lieu où vous vous trouvez, n'est point un lieu honorable; ce que l'on y dit et ce que l'on y fait, ne peut plaire à un homme bien élevé.
«Je vous ai réprimandé daus l'espoir que vous vou» corrigeriez; mais, vous le voyez, les réprimandes des nobles sont douces et polies ^ »
Le cœur se fend en voyant cette noble race insultée par des barbares et d'insolents parvenus, cette race qui conservait dans sa misère son savoir-vivre et ses manières aristocratiques , et qui retrouvait encore une étincelle de son génie pour exhaler ses poétiques plaintes.
Un petit-fils de Motacim , nommé Rachîd-ad-daula , ou selon d'autres Saiyid-ad-daula , se réfugia à Major-
1) Maccarî, t. II, p. 251, 252.
que après la chute de sa famille , puis à Saragosse auprès des Beai-Houd, et enfin à Tortose; mais accusé d'avoir attenté contre la sûreté de TÉtat, il fut arrêté et mis «n prison à Maroc S où il composa ces vers:
«Mes nobles amis ont été injustes envers moi, et rinjustice, c'est la mort et Tenfer. Ils ont proféré des paroles indignes et dont ils ne connaissaient pas la portée, mais dont ils auraient dû rougir cependant. Quoi qu'il arrive, je me résigne à mon sort; se résigner et nourrir l'espoir d'être récompensé dans une autre vie, voilà le caractère d'un homme noble. Peut-être, ai-je dit, ne sont-ce que des ténèbres qui ne m'entourent que momentanément; après la nuit vient le jour! Mais la mort dût-elle venir me frapper, je la subirais sans murmure, et si mes vœux se réalisent, ce sera un effet de la clémence divine.»
Et ceux-ci:
4c Soumettez- vous patiemment aux vicissitudes de la fortune; tout peut changer en mieux; voyez l'aurore, elle chasse les ténèbres! Vous savez que Dieu règle votre sort; fiez- vous donc à lui, car bientôt vous verrez l'ange Gabriel accourir à votre secours. Quand l'homme se soumet aux décrets de la Providence , dans l'espoir d'une récompense dans la vie future, il arrive rarement qu'il ne jouisse pas le lendemain des grandes joies du paradis ^. »
1) Ibn-Abdalmelic Marrécocliî, man. de Paris, n* 682 sappl. ar., fol. 120 r. C'est lui qui Tappelle Saiyid-ad-daula.
2) Ibn-al-Abbâr, dans TAppendiee, n« XXIV.
Ge qui frappe dans ces vers, c'est l'esprit de pieuse résignatioii qui, y règne. Auparavant la poésie andalouse avait été vigoureuse, pleine de sève, toute mondaine;, on jouissait de tous les biens de la vie, et on en jouissait sans arrière-pensée; les poètes chantaient le vin et les plaisirs, sans souci de l'orthodoxie. C'était une poésie qui ne voulait que l'action; fier de son talent et de son importance, le poète critiquait impitoyablement les fautes des princes; tout ce qui aux yeux des Arabes porte un caractère de noblesse et de beauté excitait son enthousiasme. Sous le règne d'Alî l'Almoravide au contraire, de ce monarque insignifiant et dévot, les femmes et les prêtres remplacèrent les patriciens, et la^ poésie réfléchit fidèlement l'image de l'époque. De vigoureuse , d'insouciante , de légère , de frivole même qu'elle était, elle est devenue peureuse, sévère, mélancolique, religieuse. Les temps étaient si mauvais qu'on détournait les yeux de la terre pour les élever vers le ciel: on souffi*ait, on se résignait, quand les hommes du siècle précédent auraient lutté contre la fortune. Les belles formes ont disparu; quand les poètes veulent imiter les grands modèles, ils tombent dans l'enflure ou dan& la platitude. Ce ne sont plus que d'insipides flatteries sur le monarque envisagé comme représentant la divinité, et des sentiments d'une dévotion affectée qui s'alliait à une grande corruption de mœurs et à un renversement complet de l'ordre social.
En effet, Fétat de la société était devenu tel, qu'une révolution était inévitable. Un obscur habitant du Sous^ Mohammed ibn-Toumart, en donna le signal. H cacha.
comme de raison, ses projets ambitieux sous le masque du réformateur, et associa à son œuvre un jeune homme d^un rare talent, nommé Abd-al*moumin , qui devint le fondateur de la dynastie des Âlmohades. Leurs succès furent rapides, et dans Tannée 1142, lorsque Téchoufîn succéda à son père AU, Abd-al-moumin avait déjà conquis la plus grande partie de l'Afrique septentrionale. On conçoit que les descendants de Motacim ne virent pas sans joie chanceler le trône d*une dynastie qui leur avait enlevé le leur. Et cette joie, ils ne se donnèrent pas même la peine de la cacher, quoiqu*en la manifestant, ils s'exposassent au risque de perdre leur tête. Leur conduite à Tlemcen est une preuve frappante et de leur imprudence et de leur haine contre les Almoravides. Deux d*entre eux, Rafî-ad-daula , qui était déjà vieux alors, et Rachîd-ad-daula , son neveu, se trouvaient dans cette ville Tannée 1144, alors que les Almohades avaient établi leur camp sur une montagne voisine. Or, un jour qu'ils causaient avec un de leurs amis, Ibn-al-Achîri , qui depuis s'est fait connaître par une histoire des Almohades, ils entendirent dans le camp, où l'on venait de recevoir la nouvelle d*une victoire, un joyeux roulement de tambours. «Ahl s'écria alors Rafî-ad-daula, si ma vieillesse ne m'en eût pas empêché, je me serais déjà rendu auprès d'eux, car je les aime de tout mon cœuri — Eh bien, lui dit son neveu, improvisons des vers en leur honneur, puisqu'il ne nous est pas permis de les servir d'une manière plus efficace.» Cette proposition ayant été agréée, Rafî-addaula commença ainsi:
— Grâce au roi Abd-al-moumin , Tastre du bouheur tourne dans le ciel.
Rachid-ad-daula poursuivit:
— C*est un héros, et Téclat de son front ressemble à la splendeur que répand la lune au milieu de la nuit.
Et Ibn-al-Achîrî ajouta:
— Allez donc le joindre; vous lui trouverez Tair majestueux qui sied à un roi; mais on n'a rien à craindre quand on implore sa protection.
Ces vers ne restèrent pas secrets, et quand ils furent parvenus aux oreilles du commandant de la place • Rafîad-daula (le plus compromis des trois parce que le commandant avait cru pouvoir se fier à lui, de sorte qu'il l'avait même chargé de surveiller la réparation du mur du faubourg) se vit obligé de chercher son salut dans une prompte fuite. Il réussit à sortir de la ville et gagna le camp des Almohades. Peu de temps après, lorsque Téchoufîn eut cessé de vivre, les Almoravides se trouvèrent forcés d'évacuer Tlemcen. Bachîd-ad-daula embrassa alors le parti d' Abd-al-moumin ; il composa de longs poèmes en son honneur, et par un étrange caprice de la fortune, ce petit-fils d'un roi qui avait pensionné toute une armée de poètes, finit par descendre lui-même au rang de poète pensionné ^
1) Ibn-al-Abbâr, p. 176, 197—199, et dam l'Appendice, n» XXTV.
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LES JUIFS DE GRENADE
Parmi les personnages qui figurent dans l'histoire des juifs d'Espagne , il y en a peu qui inspirent autant d'intérêt que Samuel ha-Lévi et son fils Joseph, qui, au XI® siècle, remplirent successivement l'emploi de vizir à la cour des princes berbères de Grenade; mai» après les détails que Munk a donnés sur eux dans le Journal asiatique de septembre 1850 (IV© série, t. XVI , p. 201 et suiv.) et ceux qui j'ai donnés moi-même dans l'Introduction qui accompagne mon édition de la Chronique d'Ibn-Adhârî (p. 80 — 102), je n'osais guère me flatter de l'espoir qu'on pût encore trouver chez les auteurs arabes, je veux dire chez ceux que nous possédons en Europe, des renseignements nouveaux sur ces deux vizirs juifs. Je fus donc agréablement surpris lorsque j'en trouvai dans un ouvrage où je ne les cherchais nullement, à savoir dans l'Abrégé du Dictionnaire biographique d'Ibn-al-Khatîb.
On sait qu'lbn-al-Khalib , le célèbre vizir grenadin, a écrit, dans la seconde moitié du XIV® siècle, un H-
vre fort instructif qui porte le titre de: al-Ihâtafî talikhi Ghamâtaj et qui contient des notices biographiques sur les hommes illustres qui étaient nés à Grenade ou qui du moins avaient séjourné quelque temps dans cette ville. M. de Gayangos en possède le premier volume, dont la première moitié existe aussi dan& la Bibliothèque du khédive au Caire ^ ; le second se trouve dans celle de rEscurial. Un abrégé de VUiâta a paru en 1391, dix-sept années après la mort dlbn-al-Eliaiab, sous ce titre: Marcaz al-ihâta hi-odabâi Ghamâta, 11 a été fait par un homme de lettres égyptien, nommé Bedr-ad-dîn Bechtekî ^. L'abréviateur n'a conservé en général que les articles relatifs aux hommes de lettres, en supprimant presque tous ceux qui se rapportent aux princes, aux ministres, aux généraux, aux théologiens, etc., et Maccarî, qui parle avec quelque détail de cet abrégé , a calculé qu'il contient seulement un quart de l'ouvrage original; mais malgré les retranchements considérables que l'abréviateur a cru devoir faire, son livre est cependant fort utile, parce qu'il a été rédigé sur une édition beaucoup plus complète que celle que nous possédons. Aussi y trouve-t-on des poésies et même des articles entiers qu'on chercherait en vain dan& Vlhâta \
1) J*ai fait copier ce man. en 1879, mais il m'a désappointe, car il y a entre lui et celai de M. de Gayangos ane parenté très proche. Ordinairement ils ont les mêmes faates; quelquefois cependant Tan corrige Tautre.
2) Mohammed ibn-Ibrâhîm ibn-Mohammed j^jJÎHkk^ Maccarî, seconde partie, livre VI, au commencement.
8) Comparez mes Script. Arab. loci de Jbiad., t. II, p. 169 — 172.
La Bibliothèque de Paris possède le second volume du Marcaz; celle de Berlin a fait il n'y a pas longtemps l'acquisition d'un exemplaire complet. Ce volume, que M. Petermann a acheté en Orient, a été achevé de copier dans l'année 1039 de l'hégire, 1630 de notre ère. L'écriture (neskhî) en est belle, et en général il est assez correct; on regrette seulement que les premières pages y manquent ^
Dans ce manuscrit, qu'on a eu la bonté de me prêter, j'ai trouvé des détails inconnus et curieux sur un ennemi juré des vizirs juifs de Grenade. L'article que j'ai en vue et qui manque dans le manuscrit de M. de Gayangos comme dans celui du Caire , roule sur le théologien Abou-Ishâc d'Elvira. Tout ce que nous savions jusqu'à présent sur ce personnage, c'est qu'il composa contre les juifs de Grenade un poème qui , dans le temps , eut une grande vogue et qui prépara la sanglante catastrophe dont Joseph et ses coreligionnaires furent les victimes. Maccarî en cite cinq vers que Munk a publiés et traduits; mais Ibn-al-Ehatîb en donne quarantesept, et il nous fournit en outre des notices intéressantes sur celui qui les composa. Je crois donc faire une chose utile en traduisant cet article ^.
€ Abou-Ishâc d'Elvira, Ibràlûm ibn-Masoud ibn-Saîd,
1) En citant dans cet ouvrage lés différents man. de Vlhdta , je les ai indiqués par les initiales B. (man. de Berlin), C. (man. du Caire) , E. (man. de rEsenrial), 6. (man. de M. de Gayangos) et P. (man. de Paris). Voyez le texte dans 1* Appendice, n* XXVI.
de la tribu de Todjîb, le dévot, Texcellent et le pieux faqui, l'homme de lettres, le traditionnaire.
«Il rapporta des traditions relatives au Prophète qu*îl avait apprises de la bouche d'Ibn-abî-Zamanain '. Expulsé de la capitale par le prince Abou-Manâd Bâdîs ibn-Habbous, auprès duquel il avait été calomnié par le vizir juif Yousof (Joseph), fils d'Ismul (Samuel) ibn- Naghdéla, il s'établit à Elvira où il se livra tout entier à la dévotion. Un de ses poèmes, qui resta gravé dans la mémoire des hommes et dans lequel il excitait les Cinhédjites contre ce juif, fut la cause de la mort de ce dernier, car, s'étant mis en insurrection, les Cinhédjites assaillirent le palais du sultan et tuèrent le juif qui y avait cherché un refuge. Ses coreli^onnaîres devinrent aussi les victimes de leur fureur. Sâlimi raconte qu'environ quatre mille jui& furent massacrés à cette occasion, et que leurs biens furent piUés. Ceci arriva le samedi 10 Ça&r de l'année 459 ^.
«Les poèmes religieux d'Abou-Ishac sont si renommés que les chanteurs aux convois funèbres, ceux qui font de pieuses allocutions pendant les repas et les prédicateurs en savent par cœur un grand nombre. En voici un échantillon:
«Va, mon messi^er, va saluer al-Oeâb ^ et ses ha-
1) (Tétait on des théologiens les plus céUlms de um ^po^oe.
2) Le massacre des jiii£i eut lien le 30 déoeabre VM, et IW^t-Kka^ tîb aurait dA nommer le 9 Çl&r, qoi, dans l'aBBee 4i^, UmAfûi rf^'A^^ ment an samedi.
3) (Tétait une montagne dans le roisiiage dlStrin, vk te Uvsntix (du moins plos tard) une Mwîa oa eq^èee de d/^ftre; i*fftz lim-B^^^U, Fotjaçes, t. IV, p. 372—3.
bitants, et souhaite-leur toutes sortes de prospérités! Lorsque j'y fus arrivé , mes soucis se dissipèrent et j*y goûtai un doux repos. Ce n'est pas que dans son voisinage il n'y ait une foule de loups ; mais je sais par expérience que les loups sont moins à craindre que les faquis. Je n'y ai pas regretté l'absence de mes frères, car j'ai éprouvé que c'est d'eux que nous viennent la plupart de nos malheurs. Ce qui m'a dégoûté du monde, c^est que j'ai vu que les honneurs et les dignités ne sont pas le partage de ceux qui les méritent. Ne trouvant personne digne de mon amitié, j'ai préféré vivre dans l'isolement. »
«Les vers suivants sont aussi remarquables:
«Âide-moi, Seigneur, car les forces me manquent, et pardonne-moi, car je pèche à chaque instant. Si tu me punis, j'avoue que je mérite tes châtiments; mais j'espère que tu seras clément pour moi. Quel est celui qui pardonnerait , si le Tout-Puissant ne pardonnait pas , même au plus grand pécheur?»
«Dans son poème contre les juifs on trouve ces vers:
«Va, mon messager, va rapporter à tous les Oinhédjites, les pleines lunes et les lions de notre temps, ces paroles d'un homme qui les aime, qui les plaint et qui croirait manquer à ses devoirs religieux s'il ne leur donnait des conseils salutaires:
«Votre maître a commis une faute dont les malveillants se réjouissent: pouvant choisir son secrétaire parmi les croyants, il l'a pris parmi les infidèles! Grâce à ce secrétaire, les juifs, de méprisés qu'ils étaient, sont
deyenus des grands seigneurs, et maintenant leur orgueil et leur arrogance ne connaissent plus de limites. Tout à coup et sans qu'ils s'en doutassent, ils ont obtenu tout ce qu'ils pouraient désirer; ils sont paryenus au comble des honneurs, de sorte que le singe le plus yil parmi ces mécréants compte aujourd'hui parmi ses seryiteurs une foule de pieux et déyots musulmans. Eb tout cela, ce n'est pas à leurs propres efforts qu'ils le doiyent; non, celui qui les a éleyés si haut est un homme de notre religion ! . . . Ah ! pourquoi cet homme ne suit-il pas à leur égard l'exemple que lui ont donné les princes bons et déyots d'autrefois? Pourquoi ne les remet-il pas à leur place, pourquoi ne les rend-il pas les plus yils des mortels? Alors, marchant par troupes, ils mèneraient au milieu de nous une yie errante, en butte à notre dédain et à notre mépris; alors ils ne traiteraient pas nos nobles ayec hauteur , nos saints ayec arrogance; alors ils ne s'asseyeraient pas à nos côtés, ces hommes de race impure, et ils ne cheyaucheraient pas côte à côte des grands seigneurs de' la cour !
cO Badîs! Vous êtes un homme d'une grande saga^ cité et yos conjectures équiyalent à la certitude: comment se fait-il donc que le mal qu'ils font yous reste caché, tandis que toute la terre le publie à son de trompe? Conmient pouyez-vous ayoir de l'affection pour ces bâtards qui yous ont rendu odieux au genre humain? De quel droit espérez-yous d'affermir yotre pouyoir, quand ces gens-là détruisent ce que yous bâtissez? Ciomment pouyez-yous accorder une si ayeugle confiance à un scélérat et en faire yotre ami intime? Ayez-yous
donc oublié que le Tout-Puissant dit dans TEcriture qu'il ne faut pas se lier avec des scélérats? Ne prenez donc pas ces hommes pour vos ministres, mais abandonnez-les aux malédictions, car toute la terre crie contre eux; bientôt elle tremblera et alors nous périrons tous ! . . . Portez vos regards sur d'autres pays et vous verrez que partout on traite les juifs comme des cbiens et qu'on les tient à l'écart. Pourquoi vous seul en agiriez-vous autrement, vous qui êtes un prince chéri de vos peuples, vous qui êtes issu d'une illustre lignée de rois, vous qui primez vos contemporains, de même que vos ancêtres primaient les leurs?
«Arrivé à Grenade, j'ai vu que les juifs y régnaient. Us avaient divisé entre eux la capitale et les provinces; partout commandait un de ces maudits. Us percevaient les contributions, ils faisaient bonne chère, ils étaient magnifiquement vêtus, au lieu que vos bardes, ô musulmans , étaient vieilles et usées. Tous les secrets d'Etat leur étaient connus ; quelle imprudence que de les confier à des traîtres! Les croyants faisaient un mauvais repas à un dirhem par tête; mais eux, ils dînaient somptueusement dans le palais. Us tâchent de vous supplanter dans la faveur du Seigneur , ô musulmans, et vous ne les en empêchez pas, vous les laissez faire? Leurs prières résonnent tout comme les vôtres; ne l'entendez-vous pas, ne le voyez- vous pas ? Us tuent des bœufs et des moutons sur nos marchés, et vous mangez sans scrupule la chair des animaux tués par eux! Le chef de ces singes a enrichi son hôtel d'incrustations de marbre; il y a fait construire des fontaines d'où coule l'eau
la plus prnre, il nous a pris nos meubles, et pendant qu'il nous fiiit attendre à sa porte , il se moque de nous et de notre religion. Dieu, quel malheur! Si je disais qu'il est aussi riche que tous, 6 mon roi, je dirais la yérite. Ah! hâtez-TOus de T^oiger et de Toffirir en holocauste; sacrifiez-le, c'est un bélier gras! N'épargnez pas davantage ses parents et ses alliés; eux aussi ont amassé des trésors immenses. Distribuez leurs biens, prenez leur argent; vous y avez plus de droit qu'eux. Ne croyez pas que ce serait une perfidie que de les tuer; non, la vraie perfidie, ce serait de les laisser ré« gner. Ils ont rompu le pacte qu'ils avaient conclu avec nous; qui donc oserait vous blâmer si vous punissez des parjures? Comment pourrions-nous aspirer à nous distinguer, quand nous vivons dans l'obscurité et que les juifs nous éblouissent par l'éclat des grandeurs? Comparés avec eux, nous sommes méprisés, et l'on dirait vraiment que nous sommes des scélérats et que ces hommes-là sont d'honnêtes gens! Ne soufiPrez plus qu'ils nous traitent comme ils Vont fait jusqu'à présent, car vous nous répondrez de leur conduite. Rappelez-vous aussi qu'un jour vous devrez rendre compte à Dieu de la manière dont vous aurez traité le peuple qu*il a élu et qui jouira de la béatitude éternelle!»
fCe poème fut la cause de la ruine des juifs.
« Le juif maudit dont il a été question , était tellement rempli de présomption et d'orgueil, qu'il eut Taudace de tourner en ridicule certains versets du Coran et de déclarer en public que les dogmes musulmans
étaient absurdes. Dieu l'en a puni d'une manière terrible ! I 19
«Je possède une copie que j'ai faite moi-même du traité que le yizir Abou-Mohammed ibn-Hazm a compose pour réfuter les objections faites par ce juif contre plusieurs versets du Coran.
« Abou-Ishâc mourut vers la fin de Tannée 459. Il fiit enterré à Elyira. »
Quelques poésies d'Âbou-Ishâc se trouvent aussi chez Maccarî ^ Je crois devoir en traduire les plus remarquables, celles qui peignent le mieux le caractère de cet homme.
Le spéculateur le plus malheureux, c'est le savant, quand il imite la foule qui tache de s'enrichir. Il échange alors ses pieux sentiments contre la soif des richesses. Les gains ilb'cites n'apportent pas le bonheur, et même il est rare que celui qui fait des profits légitimes entre dans le ciel. Contente-toi donc du nécessaire sans ambitionner le superflu, car un jour tu devrais rendre un compte terrible de l'usage que tu en aurais fait.
Voyez-le, celui qui hier encore était si riche! Dans son fol orgueil il s'imaginait que la fortune ne l'abandonnerait jamais; plein d'audace et de présomption, il se drapait majestueusement dans son manteau de pour-
1) T. Il, p. 980, 480, 499, 649, 660, 668.
pre. Les coups du sort yiennent de le lui enlever: le Toilà maintenant qui se promène couvert de vieux haillons! Ne compte donc pas sur la richesse; elle cède l^ien vite la place à la pauvreté, car la fortune est va- Tiable. Le nécessaire suffit, et il ne faut jamais tacher de s'enrichir.
Ceux qui sont de mon âge meurent Tun après l'autre , «t je sais que je les suivrai bientôt. Je les porte à la i»mbe, je suis là quand on les enterre, et pourtant c'est comme si j'étais absent. Connaissant leur sort et trop insouciant du mien, je ressemble à un homme qu'on a éveillé, mais qui cependant dort encore les yeux ouverts.
La vieillesse donne d'utiles conseils aux sots et aux sages ^; mais ceux-ci y prêtent l'oreille et ceux-là n'y font pas attention. Jusques à quand m'occuperai-je de choses futiles et me laisserai-je tromper par des espérances illusoires? Un vieillard qui se livre au plaisir donne au monde le plus triste spectacle qu'on puisse voir. Sa beauté, à lui, c'est la piété; il ne lui sied pas d'être épris de deux beaux yeux; hélas! ce qui Autrefois était pour lui un plaisir, lui arrache maintenant des cris de douleur \ Quand il était jeune encore, on le comparait au croissant; maintenant on le
1) Prononces (p. 650) ^^^4^^ (<3.
3) j'oî A*d niiiicr^ Ha crazcr ici rexpression an peu trop crue de Tori-
compare à une étoile presque imperceptible de la grande Ourse. Se consumant en regrets, il voudrait pouvoir désirer encore , et il se rappelle avec amertume le temp» où il pouvait s'abandonner à tous les caprices de son im^nation.
Le sot rit aux éclats, quand il voit un vieillard qui soupire et qui pleure ses péchés. Qu'il rie tant qu'il veuille! je sais que les exhortations seraient perdues pour lui ; mais qu'il avoue du moins que le vieillard doit garder la continence. H a perdu ses égaux en âge ^ y et pourtant, au lieu de voir dans ce malheur un avertissement salutaire , il s'est laissé emporter encore davantage par le tourbillon du monde. Ah! qu'il serait à plaindre, s'il ne s'y arrachait pas au moment où il touche au terme de sa vie!
(Cette pièce est la deniière que composa Aboa-Ishàc. , Il la récita sur son lit de mort, lorsqu'un vizir grenadin, qui prenait intérêt à lui et qui était venu lui rendre visite dans son étroite cabane, lui eut offert ane demeure plus convenable.)
On m'a demandé si je ne désirais pas posséder une belle maison. Non, ai-je répondu, une chaumière est déjà beaucoup pour un misérable mortel. S'il n'y avait point d'hiver , point de chaleur brûlante , point de voleurs qui peuvent m'enlever mon pain, point de femmes qu'il faut dérober aux regards indiscrets, je me bâtirais une maison semblable à celle de l'araignée.
1) Lisez: o'vXij* OiSé, et comparez p. 499,
Je ne sais si je me trompe , mais je crois qne l'aai«iir du poème contre les jdifs était plutôt un ambitieux d(ei^poiaté qu'on fanatique sincère. De son propre aveu, sa jeunesse avait été on^euae; vivant an milieu d'une société spirituelle , mais légère et corrompue , il avait bu copieusement îi la coupe des plaisirs. L'amour épuisé, des passions non moins énergiques vinrent dominer son âme. D'abord, la soif des richesses. Cette passion, il la combat à cbaque instant dans ses vers . ascétiques ; mais l'acbamement même qu'il met à la flétrir est i, nos yeux une preuve que lui aussi n'avait pas été insensible à l'appât de l'or, et peut-être ne se mit-il à mépriser la richesse qu'après qu'il eut fait de vains efforts pojir l'acquérir. Plus tard , ce fiit le tour de l'ambition. H essaya d'obtenir à la cour un rang auquel sa naissance semblait lui donner des droits. H n'y réussît pas. Joseph déjoua ses manœuvres et l'envoya en exil. Alors, mais alors seulement, il s'avisa de se jeter dans la dévotion. C'était peut-être le seul parti qui lui restât à prendre, mais ce n'était pas sa vocation: il n'était pas fait pour une vie de réflexion et de repos; son organisation lui rendait impossibles les devoirs rigides que le mysticisme impose. Révéré comme un saint par la foule ignorante, il ne se consola cependant ni d'avoir perdu les ardentes voluptés de sa jeunesse, ni d'avoir été frustré dans ses rêves de puissance et de gloire. Se venger de Joseph, telle fat
désormais sa pensée domir — *- ~ — — ' -'■
atteindre ce but, il compo les juifs. Le sentiment qui le fanatisme religieux que 1'
qui se voit supplanté par des hommes d'une race qu'il méprise. En homme habile et adroit qu'il était, Abou- Ishâc savait à merveille comment il fallait s'y prendre pour ameuter la foule; exploitant les passions les plus basses des ignorants et cupides Berbères , il leur reproche leur pauvreté et leur dit tout crûment que, pour s'en— richir , ils n'ont qu'à piller les juifs , en commençant par Joseph, le plus riche de tous. Le succès couronna son. entreprise: peu de temps avant sa mort, il eut la satisfaction de pouvoir se dire qu'il avait vengé et l'insulte^ faite à la religion musulmane et sa propre injure, qui lui tenait bien plus au cœur.
L'ANDALOUSIE
Parmi les châteaux et les villages de rAndalousie , il 7 en a beaucoup qui portent un nom arabe ou même berbère, et c'est ordinairement celui d'une tribu ou d'une famille puissante; mais il n'en est pas de même des noms de yille; ces derniers appartiennent presque tous à l'ancienne langue du pays. La raison en est qu'avant la fusion des races, c'est-à-dire avant le r^ne d'Abdérame III, peu d'Arabes résidaient dans les villes. N'aimant pas a s'enfermer dans les murailles d'une cite, ils demeuraient presque tous à la campagne , où ils donnaient aux manoirs qu'ils avaient bâtis ou restauras , et aux villages qui en dépendaient, des noms empruntés à leur langue. Les villes au contraire , qui , à l'exception d'une seule ^, dataient toutes d'avant la conquête, conservèrent
1) Almérie. Içtakhri, p. 42 éd. de Goeje.
en général et leur population romaine et leurs noms romains. Dans la plupart des cas , les conquérants se sont bornés à modifier ces noms, à les accommoder autant que possible au génie de leur langue, et les altérations qu'ils leur ont fait subir sont moins graves qu'on ne serait porté à le croire, quand on songe à la grande différence qui existait entre leur langue et le latin. Il faut remarquer d'ailleurs que ces noms avaient déjà été altérés, longtemps avant la conquête, par les Espagnols eux-mêmes. Ainsi , pour ne parler que des terminaisons , on employait depuis plusieurs siècles Tablatif au lieu du nominatif quand les noms propres étaient au singulier \ et l'accusatif au lieu du nominatif quand ils étaient au pluriel ^.
Certaines règles, que nous exposerons tout à l'heure, ont été suivies pour la transformation de ces noms romains en noms arabes; mais par suite de la disette de documents , on en trouve beaucoup chez les auteurs musulmans dont nous ne connaissons pas la forme latine. Les notices que les anciens nous donnent sur l'Espagne, et particulièrement sar la Bétique, sont fort incomplètes. Pline lui-même, qui cependant est l'un de ceux qui en fournissent le plus , est peu satisfaisant , et il se dispense par une mauvaise plaisanterie d'en dire davantage: il ne peut pas prononcer ces noms barbares; il ne nommera des 175 villes de la Bétique que les «oppida digna memoratu aut Latiali sermone dictu facilia.» Les inscriptions ,
1) Ukert, Gtographie dur Grûtchtm uud Rosmer, t. II, p. 3G4.
2) Caro, Antigûcdadea de Stmlla, fol. 135, col. I.
dont le Ile volume du Corpus Inscriptionum Latinarum^ publié par l'Académie de Berlin , contient la collection complète, ne nous dédommagent que jusqu'à un certain point. Après l'invasion des Germains, c'est bien pis encore. Les maigres chroniques de ce temps effroyable nous apprennent bien peu sar l'histoire et presque rien sur la géographie, tandis que c'est justement alors que de grands changements sont survenus, qu'une foule de villes ont été ruinées et que bien des noms ont été modifiés. La même observation, quoiqu'à un moindre degré peut-être, s'applique à la conquête des Arabes et aux premiers siècles de leur domination. On trouve bien çà et là d'utiles renseignements dans leurs écrits, mais à vrai dire ce n'est qu'à partir du X® siècle qu'ils deviennent précis et importants. Ainsi la chaîne est rompue, un grand anneau y manque: de l'époque romaine, déjà mal connue, on passe subitement à des géographes relativement modernes , bien qu'au reste fort supérieurs aux anciens. C'est là qu'est la grande difficulté de ces études attrayantes et indispensables pour bien connaître l'histoire.
Yoici maintenant les règles auxquelles il faut faire attention pour ce qui concerne la transcription arabe des noms propres romains:
1^ Les Arabes n'allongent jamais les noms latins, mais très souvent ils les abrègent; ils suppriment les syllabes non accentuées dans les mots qui en ont trois ou quatre. Ainsi ils ont fait itt)ira de iltberi , en supprimant la voyelle brève {. Plus tard les Castillans en agirent de même: de Castro Sigerid , comme s'appelait une forteresse à l'ouest de Burgos, ils firent Castroxeriz, et de bib cdmâristan ^
le nom d'une porte de Grenade , ils firent bïb cdmâçàn ^* H n'y a, je crois, qu'une seule exception à cette règle, et au fond ce n'en est pas une. Les Arabes semblent avoir allongé le nom de Tolède, puisqu'ils disent Tolètula au lieu de Toleto ; mais Tolètula n'est pas une forme arabe ; une telle terminaison n'existe pas dans cette langue. C'est une altération de Toletulo (voyez plus bas , n® 4 i) , l'ablatif de Toletulum , et Toletulum est le diminutif latin de Toletum, de même que Granatulo (AJLJaJ-ê), le nom d'un village près de Grenade ^ , est le diminutif de Granato. C'est, je pense, dans les villes du Midi que les Arabes ont entendu dire Toletulo. En comparaison de ces grandes et riches cités, Tolède, qui n'était devenue la résidence des rois visigoths que parce qu'elle était située au centre du pays, était une ville peu considérable, parva urhs^ comme disait Tite-Live (XXXY, 22). Aussi lui enviait-on son nouveau titre, on s'en moquait, on parlait avec mépris du petit Tolède,
2^ L'« latin et le c qui se prononce comme a, sont rendus ordinairement par le chîn^ mais quelquefois aussi
par le «m, comme dans iClaMAJyM Cœsar Augusta et dans la dernière syllabe de jmJL5Cmo Bascones ou Vascones, 8^ Le ce latin s'exprime par le chtn. Exemples: Acci
(jiri OU jfc), Tucci jiJ.
4^ La terminaison arabe en a {jL.) représente différentes terminaisons latines, à savoir:
a. La terminaison latine en a.
1) Marmol, Hehelion de lot MorUcos, fol. 6, col. 2.
2) Ibn-al-Khatib, man. 6., fol. 18 r.
b. Le nominatif ou l'ablatif en o. Exemples: Ostippo^ >Uam*I, aujourd'hui Estepa, ou, selon d'auti*es, Teba>; Egabro, «j^, aujourd'hui Cabra. Quelquefois on a conservé la terminaison latine en écrivant ^ ou 3. Ainsi le nom du Tage est jl>Lj dans le man. de Leyde d'Ibn» Haucal, et y>Lj dans le man. d'Oxford. Celui du Darra
est »^iJc>- chez Yâcout (t. Il, p. 217) et dans le man. d'Ibn-Çâhibi-'ç-çalât (fol. 29 r.) , rsjX»^ chez Maccarî (t. I y.
p. 109) , et ^Jjci chez Édrisi (p. 203 éd. de Leyde) K Mais comme cette terminaison est étrangère à la langue
arabe, on écrit ordinairement x.. Aussi Yâcout atteste-t-il qu'en Orient on ne disait pas Hadârro comme en Espagne ,. mais Hadârra.
c. L'ablatif en i (du nominatif t«). Exemples: Saetabi^
xJsLà, Xativa ; Iliberi , bJ^Jl , Elvira ; Astigi , 'Sjf\jiMé\ , Ec^a ;
Calagurri, H^, Calahorra.
5^ Par sidte d'un vice de prononciation, les Arabe» d'Espagne rendent souvent l'a latin par t, comme dans Hispali, XJUx&i, Ispilia (Séville), et même quand il»
rendent l'a par L, cet L se prononce souvent é, è ou u On pourrait multiplier ces observations; mais celle» que j'ai données sont, je crois, les principales, ou du moins celles dont l'application est la plus fréquente.
1) DUeuriOi Uidot ante la R, Aead. de la hiit. en la reoepeion pubL de Don Eduardo Saavedra, Madrid, 1862, p. 99.
8) Qaelqaes-ans dÎMient v.cXP telon Yftooat, et Ton trouye v.t J^ che£ Ibn-al-Khatîb {apud Catiri, t. II, p. 249).
Deux ou trois remarques d'un autre genre me semblent encore nécessaires.
L'emploi du mot medîna par les auteurs arabes a donné lieu à beaucoup de confusion. Ce n'est pas seulement ville, mais aussi capitale d'un district, d'une province, d'une île, d'un royaume. Ainsi Gairawân porte le nom de medîna Ifrikiya, Cordoue, celui de medma al-Andalos, etc. ^ Le terme caçaba a le même sens dans une foule de passages, où il faut bien se garder de le traduire par château ou forteresse, «La caçaba , dit Ibn-Khallicân ^ , est le corsî de la côra,y> c'est-à-dire, le chef-lieu de la province. Chez Yâcout ^ c'est le synonyme de câïda (capitale). Palerme est par conséquent la caçaba de la Sicile *, Cordoue, celle de l'Espagne^.
Mais medma a encore un autre sens , celui de province , comme en hébreu et en araméen. Ainsi Mocaddasî® dit en parlant de l'Irâc: «Dans cette medîna il y a beaucoup de théologiens, de lecteurs du Coran, d'hommes de lettres, d'imams et de princes, spécialement à Bagdad et à Baçra.» Chez Yâcout ^ c'est le synonyme de côra. Ne faisant pas attention à cette acception, quelques auteurs , principalement ceux qui écrivaient en Orient , se sont laissé induire en erreur lorsqu'ils parlaient de l'Espagne. En voici un exemple: on sait que les diflfé-
1) Gayangos, tradactîon de Maçcarî, t. I, p. 529.
2) T. I, p 602, L 5 af. éd. de Slane.
3) T. II, p. 186.
4) Amari, JSibl. Jrab Sic., p. 4, 1. 6. p. 12, 1. 7, p. 144, l. 5.
5) Akhbdr madjmoua, p. 10, 1. 5; Içtakhrî, p. 46, 1. 4 ai
6) P. 126 éd. de Goeje.
rentes divisions de Tarmée syrienne ont été établies par le gouverneur de l'Espagne Abou-'l-Khattâr dans différentes provinces; mais Tancien géographe Yacoubî, qui écrivait à Bagdad, semble avoir pensé que ces soldats sont venus demeurer dans des villes ^ , ce qui est une grave erreur.
Quant aux distances, je compte par lieues d'Espagne ^ léguas, c'est-à-dire de 17 au degré. Elle comprend quatre milles arabes; dans le Vocabulaire de Pedro de Alcala légua est traduit par ^^ «j^l , et pour milla quarto de légua il a J^. La parasange chez les Arabes est de trois milles; voir les dictionnaires, Mocaddasî, p. 66, 1. 1, Maccarî, t. I, p. 299, 1. 3 et 4, Aboulféda, Géographie y p. 15.
ANDALOS.
L'origine du nom que l'on donne à présent à l'ancienne Bétique et que les Arabes donnaient à toute l'Espagne, n'a pas encore été expliquée d'une manière satisfaisante. On a bien soupçonné — et cette opinion est fort ancienne , puisqu'elle se trouve déjà chez Râzî ^ — on a soupçonné, disons-nous, que le nom dont il s'agit vient des Vandales, qui, avant de s'établir en Afrique, avaient pendant quelque temps occupé le midi de l'Espagne; mais d'un autre côté on a observé, avec raison je crois, que le séjour des Vandales dans la Bétique a
1) P. 144 éà. JaynboU fiU.
2) Jpud Ibn-Chebât, p. 96.
éié de trop courte durée pour que leur nom soit reste à ce pays.
Ce qui est hors de doute, c'est que le nom d'Andalos a été donné à la Bétique ou à l'Espagne, non par les Espagnols, mais par les musulmans. Les chroniqueurs du nord de la Péninsule ne le connaissent pas; ils donnent toujours le nom de Spania au pays que possédaient les Sarrasins. C'est donc chez les auteurs arabes qu'il faut en chercher l'explication , et heureusement ils la donnent. L'auteur de VAkhbâr madjmoua^ comme on l'a déjà vu plus haut (p. 42), dit qu'Andalos était le nom de la péninsule où débarqua Tarif et qui fut appelée depuis lors Péninsule de Tarif (aujourd'hui Tarifa). L'ancien chroniqueur Arîb ^ dit de même: < Tarif débarqua vis-à-vis de Tanger, à al-Andalos que l'on nomme aujourd'hui Péninsule de Tarif. » Andalos n'était donc pas le nom d'un pays, c'était l'ancien nom de Tarifa.
Que si l'on demande à présent si Tarifa a quelque chose de commun avec les Vandales, ce sera Ghrégoire de Tours qui donnera la réponse à cette question. D'après les plus savants connaisseurs de la géographie Ancienne , le nom romain de Tarifa était Traducta ^. Or Grégoire de Tours dit ceci (II, 2): <k Prosequentibus Alamannis usque ad Traductam^ transito mari Yandali per totam Africam ac Mauritaniam sunt dispersi.» C'est donc à Traducta ou Tarifa que les Vandales se sont em-
1) Apud Ibn-Adhârl, t. II, p. 6.
2) Voir Forbiger, Handbuch der tUten Géographie , t. III, p. 64.
barques pour passer en Afrique, et il est fort naturel que leur nom soit reste à ce port de mer. 11 n'est pas surprenant non plus que les ignorants Berbères de Tarif, débarqués à Yandalos, aient appliqué ce nom à toute la contrée qu'ils pillèrent, et que plus tard les soldats de Tarie l'aient donné, d'abord à toute la Bétique, ensuite à toute l'Espagne.
CALSANA.
«La capitale (medîna) de (la province de) Sidona est Calsana,> dit Içtakhrî (p. 47), et Arîb (t. II, p. 210) dit de même: «La ville de Calsana, laquelle est la capitale de la province.»
L'itinéraire d'une armée que donne Ibn-Haiyân (fol. 85 r. et v.) nous met en état de préciser l'endroit où cette ville se trouvait. Partant du Guadaira, l'armée va d'abord à « la forteresse de »J^^^ ^ sur le Guadalete , dans (la province de) Sidona.» Je prononce Umrîca et j'identifie cet endroit avec celui qui porte aujourd'hui le nom d'Ubrique (Umrica = Umbrîca (comme Alhambra pour al-Hamrâ) = Ubrique). H est vrai qu'il ne se trouve pas sur le Quadalete; la rivière qui y prend sa source s'appelle à présent Ubrique comme la ville; mais après s'être réunie au Tabisna, elle forme le Majaceite qui se jette dans le Guadalete , de sorte que si Ibn-Haiyân a fait une légère erreur, elle s'explique facilement. D'Ubrique, l'armée va à Calsana, la capitale (xiUJld HySoL»-),
1) Écrit ainsi là où ce nom se trouve pour la seconde fois. La première fois le man., si la copie que j*en possède est exacte , porle xJLsy«l.
puis à Xerez, puis à Medîna Ibn-as-Salim , puis à Vejer , puis à Cadix , puis pour la seconde fois à Galsana , puis à Lebr^a; eusuits elle prend de nouveau la direction d'Ubrique, qui ne s'était point soumis, mais en route elle a à combattre un puissant chef rebelle qui venait d'Arcos, subit un échec et marche vers Séville.
Ce texte montre que Calsana se trouvait, en allant de Test à l'ouest, entre Ubrique et Xerez, ou, en allant du midi au nord, entre Cadix et Lebrija. L'article que Yâcout a consacré à Calsana est encore plus explicite. Selon lui (t. IV, p. 161), cette ville était bâtie «au confluent de la rivière dite X^o et du Guadalete.» Je ne vois pas ce que son Bîta ou Baita pourrait être si ce n'est le Majaceite, et s'il en est ainsi, la ville en question était située à l'endroit où cette dernière rivière se jette dans le Guadalete, au sud-ouest d'Arcos, ce qui s'accorde fort bien avec les renseignements fournis par Ibn-Haiyân, et une circonstance assurément fort remarquable, c'est que précisément en cet endroit on voit encore les ruines d'une ville et qu'on y a découvert une ancienne inscription latine, qui cependant ne donne pas le nom propre de la ville. Elle a été publiée dans le Corpus Inscript. Latin, .^ t. Il, n^ 1366, où on lit qu'elle a été trouvée «en la haza de la Cada, sitio y ruinas cercanas del cortgo de Casablanca, que esta légua y média de Arcos hacia el mediodia a la orilla occidental del rio Guadalete, donde este se junta con el rio Majaceite. »
Yâcout ajoute que la distance entre Calsana et Médina Sidonia est de vingt et une parasanges, ce qui est
impossible , car ce seraient 15^/4 lieues d'Espagne; probablement il faut changer les parasanges en milles (5V4 lienes) ; <î'est une confasion fort grave, mais extrêmement fréquente ^ Puis il dit qu'il a trouvé sur la marge d'un manus- <ïrit d'Ibn-Bachcowâl que Calsana est une forteresse de la province de Séville. Cela se rapporte à une autre époque, alors que même Médina Sidonia appartenait à €ette province (Yâcout, t. II, p. 267, 1. 7).
Dans Edrisi (p. 174 éd. de Leyde) on trouve nommées ces villes de la province du Lac (Lago de la Janda): Tarifa, Algéziras, Cadix, Arcos, Becca, Xerez, juUJ? ou XiLâJ?, comme portent les man., et Medîna Ibn-as-Salîm. Comme juL^:!^ serait Tocina, au nord-est de Séville, ce qui ne convient en aucune manière, je me tiens persuadé que XiLJld est la bonne leçon ^.
Au reste, quoique le nom de cette ville ne se trouve pas cliez les anciens, on en rencontre cependant dans le voisinage qui commencent de la même manière: les Calleuses et respublica Callensis, Callet; voyez CbrpiÂ8 Inscr. Lat,^ t. II , p. 186 et suiv.
LE WADl-BXCCA.
Une opinion généralement reçue veut que la célèbre bataille dans laquelle les Goths furent battus par Tarie , ait été livrée sur les bords du Guadalete; mais cette
1) Voyez, par exemple, Içtakhrî, p. 49, 1. 12 et n. ^« p. 58, 1. 12 et n. t, p. 68, 1. 9 et n. g.
2) fiiffez dans ma traduction , p. 208 , les notes 6 , 6 et 7 , et p. 215 , n. 1.
opinion, qui a été répandue par des chroniqueurs relativement modernes et mal informés, est démentie par les meilleurs témoignages. Aussi un savant espagnol, M. de Gayangos, a-t-il déjà exprimé des doutes à ce sujet (t. I , p. 526 , 527). Il semble avoir senti que le champ de bataille doit avoir été situé beaucoup plus au sud, près du Lago de la Janda et de la rivière de Barbate; mais ses remarques sont extrêmement confuses, puisqu'il dit, d'abord que le Barbate portait sous la domination arabe, non-seulement son nom actuel, mais encore celui de Wâdî-Becca, ensuite que cette dernière rivière est la même que le Guadalete, en sorte que le mot Ouadalete serait une altération du mot Wâdî-Becca. Mettant de côté ces opinions erronées, nous interrogerons plutôt les anciens chroniqueurs arabes.
L'auteur de VAkhbâr madjmoua^ comme on l'a vu plus haut (p. 45) , place le champ de bataille près du Lago de la Janda. Ibn-al-Goutîa est encore plus explicite. «Tarie et Roderic, dit-il, se livrèrent bataille sur les bords du Wâdî-Becca, dans la province de Si-
dona.» ^ xL' ^^.^tj ^ vJb^4>^5 (3;LJb g|u4^t ^L^ Xi^Â^. Il s'agit donc de déterminer quelle était la rivière que les Arabes appelaient ainsi, et c'est ce qu'on peut faire en consultant Edrisi (p. 177 éd. de Leyde). Donnant la route par eau d'Algéziras à Seville, ce géographe s'exprime en ces termes : « D'Algéziras aux bancs de sable , qui se trouvent dans la mer , et de là à Pembouchure de la rivière de Becca, 6 milles;» d'où il résulte qu'il faut placer l'embouchure du Wâdî-Becca à une lieue et demie aa nord de celle du Barbate, c'est-
à-dire non loin du cap Trafalgar, entre Yejer de la Frontera et Conil. A en juger par deux articles de Texcellent Dictionnaire géographique de M. Madoz (ceux qui traitent de Conil et de Vejer), le Wâdî-Becca porte à présent le nom de Salado, qui, comme Ton sait, est commun à une foule de rivières et de torrents de l'Andalousie.
La ville de Becca, à laquelle le Wâdî-Becca empruntait son nom (voyez Edrisi, p. 174), et qui n'est pas Vejer comme on l'a cru, car Vejer, qui est situé près du Barbate, est le Besaro de Pline, et les Arabes ont rendu ce mot aussi exactement qu'ils le pouvaient en
écrivant J^u S — la viU© de Becca , dis-je , semble avoir disparu; mais peut-être la trace de son nom s'estelle conservée dans ceux de Altos de Meca et de Torre Meca.
POLKI, AGUILA.R.
La forteresse de Polei, en arabe ^^, qu'Edrisi (p. 205) place à vingt milles (cinq lieues) de Cordoue et dans le voisinage de Santaella, joue un grand rôle dans l'histoire d'Omar ibn-Hafçoun. C'est l'endroit qui s'appelle aujourd'hui Aguilar (de la Frontera) , car je trouve dans une charte de 1258, citée par Lopez de Cardenas dans ses Memorias de la ciudad de Lucena (Ec^a, 1777, p. 165): «Aguilar, qui s'appelait autrefois Polei.»
1) Il)n-Haiyân, man. d'Oxford, fol. 85 v.
T AL Y ATA
Plusieurs endroits portaient ce nom. J'en connais quatre, à savoir:
1^ Talyàta dans la province de Jaën, nommée parDimachkî, p. 243 éd. Mehren.
2° Talyâta dans le district d'Ec^a et près deCordoue, chez Yâcout, t. III, p. 544 — 5; il mentionne un théologien qui portait les noms relatifs al-Istidjt at-Taljâtî, et qui, après avoir fait un voyage en Orient, mourut à Talyâta en 354. Cp. Lobb al-lobâb, p. 169 éd. Veth.
3^ Talyâta = Téjada, ville dont les ruines se trouvent à sept lieues N.»0. de Séville ^ Ce rapprochement est de M. de Slane \ Ayant fait observer qu'Ibn-Ehaldoun dit que sous le règne d*Adil, les musulmans furent défaits à Talyâta, et que Lucas de Tuy atteste que vers cette époque les musulmans furent mis en déroute à Téjada^ M. de Slane en conclut que Talyâta et Téjada sont identiques. J'adopte cette opinion et un récit chez Ibn-Eaiyân (fol. 51 r.) la confirme. Après avoir rapporté que les Berbères de Mérida et de Medellin firent une incursion sur le territoire sévillan, il dit qu'ils pillèrent Talyâta dans le district dit des oignons ^ , qu'ils battirent les troupes sévillanes et qu'ils les pour-
1) Morgado, Hùtoria de Sevilla, fol. 89. Anciennement Tncci, qai ne doit pas être confondu avec on antre Tucci dont nous parlerons plus loin.
2) Voir sa traduction de V Histoire des Berbères par Ibn-khaldoun , t. II, p. 186.
S) Voyez Yâcout, t. I, p. 665, 1. 21. Plusieurs districts en Espagne
suivirent jusqu'à ^, dans le district dit du froment , c'està-dire jusqu'à Hueyar ou Quebar, à cinq lieues 0. de Séville , dans le district d'Aznalcazar ^
Il est aussi question de ce Talyâta dans Ibn-al-Abbâr^. n rapporte que lorsqu'Abdalaziz le Becrite, le seigneur d*Huelya et de l'île de Ghaltîch, eut vendu à Motadhid, le prinCe de Séville, sa principauté, ses vaisseaux et ses munitions de guerre, et qu'il eut obtenu la permission d'aller s'établir à Gordoue , « il passa par le district des oignons et Talyâta.»
Dans la première année de sou règne, c'est-à-dire en 1253, Alphonse X vint assiéger Téjada. Cette ville était alors au pouvoir d'un certain Ahmed qui avait pris le titre de roi, mais qui, se sentant trop faible pour tenir tête à son redoutable ennemi i lui fit savoir qu'il lui abandonnerait sa ville, pourvu que lui et les siens eussent une libre retraite. Alphonse y consentit, et quand il fut en possession de Téjada, il y établit cinquante cavaliers et soixante-douze piétons, auxquels il assigna des terres '.
Sous le règne de Philippe II, lorsque Morgado écrivit son Histoire de Séville , Téjada , que cet auteur nomme une ville ancienne et fameuse , était ruinée et abandonnée ,
portaient des noms analogues. Ainsi on trouve, outre X'icHm al-borr ou (iiatriet du froment^ VicHm al-caçab ou district dm roseaux (Yâcout, t. I, p. 339, 1. 17).
1) Voyez Morgado, fol. 39, col. 2, et le Repartimi^nto ^ apitd EB^inoiSi , Jlist. de Sevilla , fol. 22 , col. 4.
2) Article sur Abdallah ibn-Abdalaziz le Becrite.
3) Chronica del rey don Alonso, el quai fui par dt Emperador (Valiadolid, 1664). fol. 2, col. 2.
sans qu'on en sût la raison. Cependant on en voyait encore Tenceinte et les portes, et au milieu il y avait une égUse où les gens de la campagne venaient entendre la messe les dimanches et fêtes ^.
4^ Talyâta tout près de Séville. Parlant de l'invasion des Normands en 844 , Ibn-Adhârî (t. II , p. 90) raconte qu'ils se rendirent à Captel (aujourd'hui Isla menor; c'est Tune des deux îles que forme le Guadalquivir avant de se jeter dans la mer), puis à Caura (aujourd'hui Goria), puis à «Talyâta, à deux milles (^/^ lieue) deSéville.» H est aussi question de cet endroit dans la Chronique anonyme que possède la Bibliothèque de Copenhague (n^ 76) , où on lit (p. 6): «Lorsque le calife Abou-Yacoub eut résolu de quitter Séville et de retourner à Maroc, il s'embarqua le jeudi 14 Bamadhân de l'année 571 (1176) dans une galère qui se trouvait dans le port de Talyâta ^ , sans qu'aucun des notables de Séville vînt le saluer; ils ne le virent même pas , tant son départ était précipité. »
Rodrigue de Tolède (Hist Arabum , c. 25) , en racontant l'invasion des Normands, écrit pour le Talyâta que donnent ses sources arabes: «villa quœ Tablata dicitur prope Hispalim. » Tablada est le nom de la grande plaine que s'étend au sud de Séville et que traverse le Guadaira ; c'était aussi le nom d'un endroit dont l'emplacement me semble convenir fort bien à Talyâta, car ayant trouvé dans la Chronique de saint Ferdinand que ce roi établit son camp à Tablada , Morgado ' observe qu'il faut en-
1) Morgado, fol 89, col. 8 et 4.
2) Dans le man., qui eat fort incorrect: ^^ (^^]yi^ (5 V^t^v^ J^^^ tJpLlJo jLMtyt; corrigez XHJLb ^^j^*
8) Fol. 81, col. 4.
tendre sous ce nom un endroit situé a un peu plus d'une demi-lieue de Séville , au sud du pont sur lequel on trayerse le Guadaira. On voit que cette distance s'accorde avec celle qulbn-Adhàrî assigne à Talyâta, et il se peut fort bien qu'il y ait en un port à Temboucliure du Quadaira dans le Guadalquivir.
Plus tard, les Arabes disaient Tablata ou Tablada, comme les Castillans. Un roi de Grenade y fut mis traîtreusement à mort par don Pedro le Cruel \ et Ibn-al- Ehatib , là où il raconte ce meurtre , écrit Klr»UJi '.
TUCOI, MABTOS.
Tucci, ville considérable des Turdules, portait sous les Romains le surnom d'Augusta Gemella et se trouve nommée parmi les coloniœ immunes du conventus Astigitanus. Il n'y a aucun doute sur sa position: bâtie sur une montagne escarpée, elle occupait l'emplacement de la ville qui porte aujourd'hui le nom de Martos (entre Cordoue et Jaën), comme le montrent les inscriptions qu'on y a trouvées et parmi lesquelles il y en a qui sont taillées dans le roc '.
Parmi les villes épiscopales c'est une des plus anciennes. Yers l'année 300, son évêque assista au concile d'Iliberri; plus tard on en trouve nommés plusieurs qui prirent part aux conciles de Tolède, et sous la domination musulmane, Tucci semble en avoir eu aussi ^
1) AyaU, CrMea de Doit Fedro, p. 847.
2) Man. O., fol. 188 y., et man. C; ils portent par erreur SCb^LL. 8) Oorpiu Imer. £at,, t. II, p. 221 et tw.
4) Voyei J^. io^r., t. XII, p. .M66 et loiT.
Son nom s'est conservé assez longtemps. Nonnseale» ment il se rencontre dans les auteurs chrétiens du Midi qui vivaient au IXe siècle , Euloge et Samson , mais aussi chez les Arabes, qui l'écrivent jiJ, de même que Aeci est chez eux (jS^), et quand on prononce ce mot avec le dliamma^ on obtient Touch ou Tox, ou selon l'ancienne orthographe espagnole, Tux, Tox.
II est question de cet endroit dans la Chronique d'Arîb (t. II, p. 146) sous l'année 293 (906), où on lit: «Dan» cette année l'armée se mit en marche contre Fihr ibn* Asad qui était dans la forteresse de Touch, située dans la province de Jaën. Elle s'en empara, et, ayant fait Fihr prisonnier, elle l'emmena à Cordoue, où l'imam Abdallah ordonna de le crucifier ,» etc. Ibn-Haiyân , dana son catalogue de ceux qui se révoltèrent contre le sultan Abdallah (fol. 19 r.), donne sur l'histoire de ce rebelle des particularités dont nous n'avons pas à nous occuper ici; nous observerons seulement que, dans le manuscrit, le nom de la forteresse est d'abord altéré en y«o , et que plus loin, sous l'année 293 (fol. 104 r.), il semble écrit ^Ji^^* Le géographe Bâzî, qui appartient à la première moitié du X^ siècle (888 — 955), parle atissi de cette ville dans sa description de la province de Jaën. ^ Après avoir nommé la sierra de Tex, qui est très haute, dit-il, il scoute: «Tex était une ville fort ancienne, et aujourd'hui on y trouve de vieux vestiges.» On voit que le traduc^ teur a donné aux consonnes jàû* la voyelle fatha.
C'est à ma connaissance la dernière fois que Tucci
1) P. 39 de rancienne traduction espagnole, publiée dansle Ville volume des Memorias de la Aeademia tU la Hisioria.
est Dommé, et Ton se demande depuis bien longtemps pourquoi et à quelle époque ce nom a été remplacé par celui de Martos. Je crois que Mocaddasî nous fournit la réponse à cette question. Ce voyageur et géographe n'avait pas visité TEspagne ; mais pendant son séjour à la Mecque en 377 (987), il avait, comme il nous l'apprend luimême (p. 223 , n. t) , interrogé des pèlerins espagnols , et il a consigné par écrit les notices qu'ils lui ont fournies. Elles sont un peu vagues et confuses, parfois même erronées, et l'on ne s'aperçoit que trop que l'on a affaire à un géographe qui, dans cette circonstance, n'écrivait que par ouï-dire et qui peut-être n'avait pas toujours bien compris ce qu'on lui disait; mais malgré leurs défauts, elles sont utiles et même précieuses. Mocaddasî est, si je ne me trompe, le premier qui nomme Martos, et dans ce qu'il en dit je crois distinguer les renseignements que lui ont donnés deux Espagnols. Selon l'un (p. 222 , 1. 9 , et p. 233 , 1. 14) , Martos est un des treize districts qui entourent Cordoue , ville dont il est éloigné de quinze milles. Selon l'autre (p. 223, 1. 3, p. 235 ^ l. 3), c'est une ville murée, située sur une montagne^ de la province de Jaën.
Yoici la conclusion que j'en tire : dans l'origine , Martos n'était pas le nom d'une ville, mais celui du district dans lequel se trouvait Tucci. Dans la seconde moitié du Xe siècle, les Arabes l'ont appliqué, comme ils ont fait souvent dans d'autres cas , à la ville principale , qui j. dès lors , échangea son nom ancien contre celui de Martos K
X) Un de mes amis, frappé de la circonstance que la seconde syllabe dans uÂu.Lo, comme les Arabes écrivent le nom de Martos, est absolu-
su
JABN.
Pas plus que Martos, Jaen n*a été dans Torigine le nom d'une ville, mais celui d'une province. Mocaddasî semble l'avoir su, car cliez lui (p. 222, 1. 2) Jaen est, comme Martos, un des treize districts qui entourent Cordoue; il avance cela comme un fait, et ce fait n'est pas infirmé par la circonstance qu'il a liasardé une mauvaise étymologie en disant que les terminaisons en an ne sont propres qu'à des contrées {ibid. et p. 234, 1. 12), car d'autres témoignages viennent à l'appui du sien. D'abord celui de Râzî (p. 39), chez qui Jaen est également une province, puisqu'il dit: «Jaen a des villes et des châteaux qui lui obéissent,» après quoi il nomme la capitale, à laquelle il ne donne pas le nom de Jaën, mais deux autres, dont nous parlerons tout à l'heure. Puis nous avons encore celui de Yâcout dans son Mochtarik (p. 116), qui s'exprime en ces termes: «Jaën est une grande province {côra) et medîna dans la péninsule espagnole, laquelle comprend plusieurs villes et districts. Le nom de sa capitale (medîna) est,» etc. Ce nom n'est pas plus Jaën que chez Bâzî, et l'on voit que le premier medîna doit se prendre dans le sens de province et comme synonyme de cora , car autrement le passage n'aurait pas de sens. Dans VAkhbâr m^adjmoita (p. 84 , cp. p. 92) Jaën est aussi une province (cora).
Je ne m'occuperai pas de l'origine de son nom, car je ne la connais pas et pour plusieurs raisons je rétracte
ment identiqae avec leur lù^ pour Tuoci, me demande si ce ne serait pas
uu nom composé: le mâr de Tncci. L'id^ est ingénieuse; mais comment expliquer ce mdrF A quelle langue appartient-il?
ce que j'ai dit ailleurs à ce sujet *. Je passe donc au nom de sa capitale.
Sous la domination romaine le nom de la yille qui s'appelle aujourd'hui Jaën était Âurgi. Les auteurs de Tantiquité n'en parlent pas, mais ce nom se trouve sur plusieurs inscriptions qu'on a trouvées à Jaën. C'était, comme il en résulte, un municipe avec le surnom de Flayium , où il y avait des thermes , dont il existait encore des vestiges au XYI^ siècle, et un théâtre ou cirque*.
Interrogeons à présent les géographes arabes !
Après le passage que j'ai déjà traduit, Yâcout continue ainsi dans son Mochtarik: «Le nom de sa capitale est al-Hâdhira, comme l'atteste l'auteur du Farhat al-an/oa fi aklibâr aUAndalos ' , qui ajoute : On l'appelle aussi Âuria (^3^)* > L'éditeur n'a pas noté de variante et je me suis assuré que notre manuscrit a distinctement cette leçon. Sous al-Hâdhira Yâcout a de même (p. 118) : «Nom de la capitale de la province de Jaën en Espagne , comme l'atteste al-Ançârî dans son Farhat aUanfos^ qui ajoute: On l'appelle aussi Auria.» Point de variante et même remarque. Dans le grand Dictionnaire géographique du même auteur (t. I, p. 400), la quatrième lettre est un 6; l'ordre alphabétique ne permet pas d'en douter et Yâcout l'atteste formellement. Il prononce Aureba et
1) Note 3 sur la tradaetion d'Édrisi, p. 248.
2) Corpuê Intcr. Lat, t. II, p. 452 et soi?.
3) C'esl Mohammed ibn-Aiyonb al-Ançftrî al-Garnfttî, connu sons le nom d^Ibn-Ohàlib, on bien, selon Ibn-al-Khat!b (fol. 64 v.) , sons celui d'Ibn- HamAma, qui semble avoir écrit an Vie siècle de Thégire; voyez l'index dans rédition de Maooarl
répète ce qu'on a déjà lu, ayec cette différence qu'il dit : « Elle s'appelle aujourd'hui al-Hâdhîra. » Ce qu'il donne sous ce dernier article (t. Il, p. 186) ne nous apprend rien de plus.
Avec ce témoignage il faut comparer celui de Bazî (p. 39), qui dit: «Jaën a des villes et des châteaux qui lui obéissent, parmi lesquels est Adira, qu'on appelle aujourd'hui Erriba,» ou, comme porte un autre manuscrit, Ouriba ^ Adira est al-Hâdhira, dont le traducteur a retranché l'article et l'aspiration, et Erriba ou' Ouriba est une corruption de Aureba (a^^^); seulement le dernier est le nom ancien et le premier le nom moderne, pas vice versai c'est bien sûrement une faute du traducteur.
Quant à al-Hâdhira, ce n'est autre chose qu^un nom commun qui est devenu un nom propre. Pour désigner la ville en question, on disait hâdhira Djaiyén, la capitale de (la province de) Jaën (p. e. chez Ibn-Haiyân, fol. 102 V.). Puis on a dit al-hâdhira tout court, la capitale, de même que par une autre abréviation, qui remonte au X^ siècle^, on a dit Jaën pour désigner la ville.
L'autre nom est plus difficile à expliquer. La leçon Aureba , confirmée par Bâzî , est par contre infirmée par Mocaddasî. «Jaen, dit-il (p. 234), est à cinquante milles de Cordoue; le nom du district est Aulia («uiji),»
1) Ainsi, selon Argote de Molina {Nobleza de Andaluzia, fol. 18 r.), dans le man. qu'a possédé Morales, pas Onribera, comme donne M. de Gayangos.
2) Içtakhrî, p. 41; Ibn-Haucal, p. 75.
car telle est la leçoD des deux manuscrits d'après lesquels rédition a été faite. Je soupçonne qu'il y a ici un malentendu et que Mocaddasî a pris pour le nom du district celui que l'Espagnol qu'il consultait lui donnait comme celui de sa capitale. S'il en est ainsi, l'Aulia de Mocaddasî rappelle l'Auria du Mochtarik, car on sait que Z et r, lettres du même organe, se permutent facilement.
La question se présente maintenant si ce nom doit s'identifier avec Aurgi. Ce dernier aurait dû devenir régulièrement chez les Arabes Auija ou Aureja, comme Astigi est devenu Istija (Ec^a), et Virgi, Berja Un petit changement donnerait cela: io^^^i, dans l'écriture arabe, diffère fort peu de iU^i. Dans cette supposition, ce dernier ne serait qu'une de ces erreurs que les copistes commettent souvent. Que si au contraire Auria (iU^t) est la véritable leçon, on pourrait penser à une corruption de Aurgi ou Aurgia, car les noms en i sont souvent augmentés d'un a (ainsi Hispali est devenu Ichbîlia, Sevilla).
REITA.
Les Arabes donnent à la grande province dans la-
quelle se trouvent Malaga et Archidona , le nom de ^ Beiya, car c'est ainsi qu'il faut prononcer d'après Yâcout. D'où vient ce nom? On a tâché de l'expliquer de différentes manières; mais ne voulant pas m 'arrêter à des interprétations surannées, je rapporterai seulement l'opinion de M. de Gayangos (t I, p. 356). Cet orien-
taliste pense que Beiya a emprunté son nom à la ville de Bei en Perse. D'après Bazâ, qui était lui-même de cette yille , ajoute M. de Gayangos, un grand nombre d'habitants de Rei étaient Tenus s'établir dans les environs de Malaga.
Cette manière de voir soulève plusieurs objections:
1<* La ville de Rei s'appelle ^c^JI. Pourquoi a-t-on supprimé l'article dans le nom de la province espagnole?
2^ Pourquoi a-t-on ajouté à ^ une terminaison fé-
*** minine, Xj.r
30 Le nom relatif de ^^1 est j^U^ tandis que de
«MkS
Xj, on forme ^.f* D'où vient cette différence?
4P Cette province serait, avec Algéziras, la seule qui eût emprunté son nom aux conquérants, tandis que toutes les autres ont conservé leurs noms latins.
5® Le géographe et l'historien Râzî, dont le père était venu en Espagne pour les affaires de son commerce, ne dit nulle part qu'une colonie de Persans vint s'établir dans la Péninsule.
C'est Ibn-Haucal qui nous mettra sur la bonne voie- Ce voyageur, qui visitait l'Espagne vers le milieu du X« siècle, n'écrit pas jû^, mais jj^^ H entendait donc prononcer un nom en 0, c'est-à-dire un nom latin, et Rdyo ne peut guère être autre chose que Hegio (comparez Q^9 qui s'est formé de la même manière de he-
1) Cette leçon se trouve non-sedement dans le man. de Leyde, mais aussi dans celui d*Oxford,
gione). Regio doit avoir été suivi d'un adjectif, et cet adjectif, que les Arabes ont supprimé, était selon toute apparence Malacitana, car sur la carte du royaume visigoth dans Tatlas historique de Spruner, cette province porte le nom de Malacitana regio, que ce géographe doit avoir trouvé quelque part, et une circonstance qui vient à l'appui de la dérivation proposée , c'est que Beiya était seulement le nom d'une contrée, il n'y avait pas de ville de ce nom. H est vrai que des géographes mal informés qui écrivaient en Orient, tels que Yacoubî (p. 144) et Içtakhrî (p. 42, 1. 1), considèrent Reiya comme le nom d'une ville; il est vrai aussi que des compilateurs qui vivaient à une époque où cette dénomination était depuis longtemps tombée en désuétude, ont cru que Beiya était l'ancien nom de Malaga. Ibn-Ehaldoun ^ par exemple, dit ceci (t. IV, fol. 10 r.): «Le sultan Mondzir assiégea Ibn-Hafçoun dans Bobastro et lui enleva toutes ses forteresses, parmi lesquelles se trouvait Beiya, c'est-à-dire Malaga. Aichoun, qui y commandait au nom d'Ibn-Hafçoun , fut fait prisonnier et mis à mort.» Mais il est certain qu'Ibn-Ehaldoun s'est gravement trompé ici. Il aura trouvé dans l'auteur qu'il suivait: «Medîna Beiya;» mais ces mots ne signifient pas: la ville de Beiya, comme Ibn-Ehaldoun l'a pensé; ils signifient: la capitale de (la province de) Beiya, c'est-à-dire Archidona. En effet, Ibn-Adhârî (t. Il, p. 119, 120) atteste formellement qu'Aichoun commandait dans Archidona , et que c'est là qu'il fut fait prisonnier. Dès le commencement de la domination musulmane, Archidona semble avoir été la capitale de Beiya. Elle
l'était du moins sous Yousof al-Fihrî, le dernier gouverneur avant Tarrivée d'Abdérame I^r \ et Ihn-al-Coutîa (fol. 11 r.) dit formellement en parlant de cette époque: «Archidona était alors la capitale de Reiya. » Elle Test restée longtemps. Ibn-Haucal dit aussi : « Beiyo est une province considérable et fertile, dont Archidona est la capitale (medîna) ^, » et ces témoignages s'accordent avec ceux d'Ibn-Haiyân (fol. 74 r.: iUjJ^Î «yisl^) et de Bâzî (p. 59); mais vers la fin du règne d'Abdérame III, ou au commencement de celui de son fils, Hacam II, Malaga reprit le rang de capitale, qu'elle avait occupé sous les Visigoths ^ , par suite de l'importance que lui avait donnée sa situation favorable au commerce , car Homaidî , cité par Yâcout (^. IV , p. 397), dit: «Malaga est une ville ancienne; peu à peu, les navires et les marchands y arrivant en grand nombre, Bon étendue fut doublée, de sorte qu' Archidona et les autres villes de cette province devinrent comme sa campagne. » Quelques historiens arabes, tels qu'Arîb (t. II, p. 166 — 7), n'ont pas toujours fait attention à cette circonstance: quand ils parlent d'un temps antérieur à celui de Hacam II , ils nomment souvent Malaga au Ueu d' Archidona, et en général la manière dont les anciens auteurs emploient le* mot de medîna, a donné lieu à beaucoup de confusion.
1) Voir mon Histoire des musulmans cCEspugne, t. I, p. 342.
2) XJ^vX:>.i LgAÂJiAoc^ xajuo^ 'li^^y^r- u X* ^ i^es mêmes paroles se trouvent chez Içtakhrî (p. 42, dem. 1.), qui corrige par conséquent Terreur qu^il avait commise un peu auparavant.
8) Cp. ci-dessus, p. 49; de même chez d'autres historiens.
BOBAiiTRO.
Situé sur le sommet d'une montagne escarpée dans la province de Beiya, Bobastro a été pendant un demisiècle le boulevard de la nationalité espagnole contre la domination arabe; mais aujourd'hui le nom même de cette forteresse, autrefois si fameuse, est inconnu en Andalousie, et pour en fixer la position il faut combiner plusieurs témoignages.
Édrisi (p. 204 éd. de Leyde) place Bobastro au nord de Marbella. Cette indication me semble très vague, car je crois que la distance entre ces deux endroits était assez considérable. Ibn-Haiyân est plus explicite. Donnant la route que suivit un corps de troupes, il dit (fol. 91 V.) que ce corps alla de Ehochin (Gaucin) * à Sohail (la . Fuengirola) , puis à Decwén ou Decwîn (^J^S) ^ sur la rivière (Coin sur le Rio Grande), puis à Caçâr-Bonèra (Cazarabonela) , puis à la rivière des Beni-Abdérame , vis-à-vis de Bobastro, puis à Archidona. Quand on suit cette route sur la carte, on se convaincra facilement que la rivière à laquelle les Arabes donnaient le nom de rivière des Beni-Abdérame , est le Guadaijorce ' , et que par conséquent Bobastro était situé près de cette rivière. D*un autre côté , Ibn-al-Coutîa (fol. 39 r.) atteste que le château de Djaudzârès était à Touest de Bobastro. A mon avis ce Djaudzârès, que l'auteur arabe appelle H^
1) [Pas Gaucin, mais Ojen selon M. Simonet (Descripcùm del reino de Oranada, p. 86, et dans le mémoire que je citerai plus loin)].
2) qU5^3 chez Maocarî, t. II, p. 803, et chez Ibn-Batouta, t. IV, p. 878.
3) [Le Rio de las Caflas selon M. Simonet].
(jiJ»3^ (les voyelles sont données par leman.), ferocA^rûfe Djavdzârh^ est la petite ville, bâtie sur un rocher, qui porte aujourd'hui le nom d'Ardalès. La terminaison dzârès répond à dalès, car on sait que les lettres 7* et Z, qui appartiennent au même organe, se permutent. H est permis de supposer que la première syllabe ait été altérée par les Espagnols, à moins toutefois qu'on ne préfère
de lire Hardzârès (j^lJ-^- , au heu de Djandzârès u*'t'ôy>, changement qui sans doute n'est pas trop téméraire. Dans ce cas Hardzârèa répondrait parfaitement à Hardalès^ comme les Espagnols écrivaient autrefois ^
Les témoignages que j'ai cités me portent à croire que Bobastro se trouvait là où l'on voit aujourd'hui les ruines auxquelles les gens du pays donnent le nom d'el Gastillon. Elles se trouvent sur une montagne très haute et inaccessible du côté de l'est et du sud, à un quart de Heue du Guadaljorce et à une lieue 0. d'Antequera ^. Tous les renseignements que donnent les auteurs arabes peuvent s'appliquer à cette localité: elle est au nord de Marbella et à l'est d'Ardalès; elle est aussi entre Gazarabonela et Archidona, et près du Guadaljorce. Mais ee qui m'engage surtout à identifier la résidence d'Ibn-Hafçoun avec le Gastillon , c'est que je crois reconnaître dans Bobastro le nom que le Gastillon portait sous la domination romaine.
Il faut voir d'abord quelle est la forme primitive du
1) Cette orthographe se troave chez Marmol, Caro et d'autres auteurs. [Selon M. Simonet, qui approuve ma correction, les gens du pays prononcent encore ce nom avec aspiration].
2) Voyez Sanchez Sobrino, yïa^e topo^rdfico, apud JAtuenie Alcantara, HûL de Oranada, t. I, p. 318—323.
mot Bobastro et examiner à quelle langue il appartient.
Dans un document latin du X® siècle , la vie de sainte Argentea ^ , la ville est appelée urbs Bihiatrensù, Les géographes arabes au contraire, tels que Yâcout, disent qu'il faut prononcer Bobastero, et cette orthographe se trouve aussi dans les manuscrits de Homaidî et d'Abdal-wâhid (voyez p. 45 de mon édition). L'e muet, qui ne se trouve pas dans la transcription latine, a sans doute été ajouté par les Arabes afin de faciliter la prononciation et d'éviter le concours de trois consonnes; c'est un cheva^ rien de plus. Nous avons donc Bobastro ou Bibistro , et si la première forme est là plus correcte , comme je suis porté à le croire, le nom est espagnol, car la terminaison en astro (l'ablatif de astrum) ne se trouve ni en arabe ni en berbère, mais bien dans l'ancienne langue du pays, témoin le nom d'Oleastrum et quelques autres. On retrouve d'ailleurs ce nom, sous différentes formes, dans des provinces qui n'étaient pas assujetties à la domination musulmane. Ainsi il y a, comme chacun sait, un Barhaatro en Aragon. Dans une charte de l'année 916*, on trouve nommé un Castrum Vibeater^ dans la province de Léon, entre Oarrion et Duefias. Un autre endroit nommé Biviester, se trouvait en Castille ; il en est question dans une charte de 968 ^.
Le nom est donc d'origine espagnole; mais Bobastro en est-il la forme primitive? J'en doute; la différence des voyelles dans la transcription arabe et dans la trans-
1) Etp. saçr., U X, Appendice, n^ VU.
2) Publiée dans Ylltp. saçr., t. XXXIV, p. 436. 8) Jpud Berganza, t. II, Escr. 64.
cripidoa latine, me porte à croire que le nom a subi une altération. En effet , Ibn-Adhârî écrit souvent y^j^ Barhastro^ et cette orthographe me semble la plus ancienne, tant à cause de sa parfaite conformité avec le nom de la ville aragonaise , que parce qu'une foule d'anciens noms de lieux espagnols commençaient par la syllabe bar (Barbesula, Barcino, etc.). Or, les inscriptions romaines qu'on a trouvées parmi les ruines du CastiUon, portent : municipium sing. barb. Le nom Singili se trouve dans Pline , il n'offire donc point de difficulté ; mais comment faut-il lire l'autre nom? Les archéologues n'ont su qu'en faire; ils ont lu Barbarorum, Barbanorum ou Barbitanorum * , mais en avouant eux-mêmes que ce ne sont que des conjectures. Pour ma part, je crois que le municipe s'appelait: municipium Singiliense Barbastrense, et qu'on lui a donné cette dernière épithète afin de le distinguer d'un autre Singili, celui de Pline, qui, à en juger par an passage d'Ibn-Haiyân (fol. 84) , se trouvait plus au nord et dans le voisinage de Priégo.
Dans cette troisième édition j'ai laissé cet article tel qu'il était dans la précédente, excepté que j'y ai ajoute trois petites notes que j'ai mises entre des crochets.
Le résultat auquel je suis arrivé a été admis par don Emilio Lafaente^, et M, Simonet, dans un livre publié en 1860^, ne l'a pas désapprouvé. Plus tard cependant^
1) Voyez Florez, Esp. sagr., t. XII, p. 19, et Sanchez Sobrino.
2) Dans son édition de VAkhbdr madf'moua, p. 249.
3) Descripcion del reino de Granada, p. 84.
«n 1870 , ce dernier savant a inséré sur ce sujet un mémoire étendu dans une Beyue espagnole, et il l'a réimprimé, avec des additions et des corrections, dans plusieurs numéros de la Ciencia Cristiana de 1877 et 1878, sous ce titre: Una expedicwn d las ruinas de Bo^ bastro, A son avis mon opinion, quoique peu éloignée de la vérité, dit-il, présente cependant des difficultés insolubles, et il veut retrouver Bobastro dans les ruines de Las Mesas de Yillaverde. Je connaissais cette manière de voir avant la publication de ma 2e édition; c^était celle de don Miguel Lafuente, comme je l'avais vu par une très courte note de M. de Gayangos sur la traduction espagnole de Bâzî (p. 60) ; je savais aussi que don Serafin E. Galderon la partageait, car il me T avait écrit, mais sans entrer dans le détail , et je me rappelle fort bien que je l'avais adoptée moi-même avant que je me fusse laissé éblouir, comme on l'a dit avec raison, par le BABB. des inscriptions de Singili.
Ce siNG. BABB. est resté une pierre d'achoppement. Dans le Corpus Inscriptionum Latinarum (t. II, p. 272), M. Hflbner supplée Sing[iliense) Barb{ense), parce qu'il y avait dans la province un endroit nommé Barba (ce qui ne prouve rien pour le second nom de Singili), et M. Fernandez Guerra, qui, dans la dissertation de M. Simonet, adopte mon explication de sino. babb., est d'avis que toute la région montagneuse d'Antequera et d'Alora s'appelait territorium Barbastrense ^ ce qui est une hypothèse et rien de plus. Pour moi cette question épineuse a perdu beaucoup de son intérêt, car le travail de M. Simonet m'a convaincu qu'il n'y a eu qu'un seul
Singili (el Gastillon) et qu'il ne faut pas l'identifier avec Bobastro.
Au reste , M. Simonet a examiné les localités les textes arabes en main; j'aime à croire qu'il l'a fait avec soin, et je suis fort disposé à lui donner gain de cause, tout en observant que mon sufirage a peu de valeur, car les cartes auxquelles je me vois borné, quoique ce soient , je crois, les meilleures qui existent, sont cependant si incomplètes et si insuffisantes, que je ne puis contrôler ses raisonnements qu'en partie.
CASTRA YINAKIA, CAZARABONELA.
On a déjà vu plus haut (p. 321) qu'Ibn-Haiyân nomme HjfJa yaè comme étant situé entre Coïn et le Bio de las Gafias. Il faut prononcer Gaçâr-bonèra. Aujourd'hta on appelle cette ancienne forteresse Cazarabonela^etc^esif je crois, le Castra vinaria de Pline. De casera les Arabes ont fait caçàr^ château. Vinaria semble avoir été corrompu
d'abord en Yinèra BjjOj; mais plus tard les Arabes ont
prononcé ce nom d'une manière conforme au génie de leur langue, c'est-à-dire qu'ils lui ont donné la forme
de leur diminutif: iLaâj bonèra.
Râzî (p. 60) nomme Caçftr-bonèra ; mais le nom est altéré dans les manuscrits. L'un d'entre eux porte Soweror {lisez: Bonera) et un autre Bahera,
BENAMJBQI
Cet endroit, situé sur la grande route qui mène de Lucena à Antequera, a emprunté son nom à une tribu
berbère bien connue, celle de Meghîla. «L'armée, dit Ibn-Haiyân (fol. 83 r. et v.), passa le Genil et posa le camp parmi les Meghîla (^^^JLJUil ^) , sur les frontières du pays d'Omar ibn-Hafçoun.» Dans les anciennes chroniques espagnoles, dans celle d'Alphonse XI par exemple, on trouve encore la lettre Z à la fin de ce nom (p. 469 : Benamexil, c'est-à-dire: Beni-Meghîla). Dans la chronique de don Pedro (p. 340) le l est changé en r (Benamexir), Cette ville fiit conquise par saint Ferdinand ; mais le nom en a été altéré dans le Chronicon S. Ferdinandi (p. 331 Acta Sanct.), où on lit Bennaexit, et dans la Crônica gênerai (fol. 412, col. 4), où Ton trouve Tenexir.
CASTILU, ILBÎRA, ELVIRA.
llïbëri, Illiberi, Iliberri — on trouve aussi Eliberi, Elberri, etc. ^ — ancienne ville romaine, puis ville épiscopale, qui est devenue célèbre dans l'histoire ecclésiastique, parce que c'est là qu'a été tenu, vers l'année 300, le premier concile espagnol , a donné son nom à la province dont elle était le chef-lieu , car les Arabes (et peutêtre les chrétiens avant eux) appliquaient parfois le nom de la ville épiscopale à tout le diocèse , ou , ce qui revient au même, à toute la province. Ainsi ils ont donné le nom de Sidona à la province où se trouvait la viUe épiscopale d'Asido (Asidone). Un auteur chrétien du IX^ siècle, Euloge de Cordoue, emploie aussi Eliberi comme le nom d'une province , car il dit {Memoriale Sanctorum , 1. n, c. 13): cQuum adhuc praefatos martyres ergastula
1) Esp, sayr., t. IV, p. 264, 266, 269; Corput itueript. Lat,
haberent , ecce alii duo supervenerunt eandem quam cseteri professionem tenentes, eodemque voto hostem fidei expugnautes. Quorum unus Eliberi progenitus , ex yico qui dicitur Parapanda, monachus et eunuchus, iam senex provectœque astatis uomine Bogellius advenit* Âlter, Servio Deo Yocatus, spado, adhuc iuvenis, ante paucos annos ab Orientis partibus ultra maria inprœdktam urbem habitaturus peregrinus accessit.» Comme le hameau de Parapanda était situé au nord-ouest d'Elibéris , près d'IUora ' , il est clair que pour Euloge Elibéri est à la fois une province et une ville,
' Les Arabes prononçaient le nom de cette province , dans laquelle fut établie la division de Damas, Ilbîra, Libîra (Yâcout, Mocaddasî, p. 236, 1. 1), ou même (mais rarement) Balbîra (Yâcout) , et plusieurs auteurs , tels qu'Içtakhrî (p. 42, 1. 3, p. 44, 1. 8 et 9), Yâcout (t. I, p. 348) et Cazwînî (t. II, p. 337), ne le donnent que comme celui d'une province.
Ses deux villes principales étaient , selon Yâcout , Gastîlia et Grenade. Râzî , cité par Ibn-al-Khatîb ' , après avoir parlé de la province, dit: «Parmi ses villes les plus nobles est Gastîlia ' , qui est la capitale (hâdhira) d'Ilbîra.» Dans l'ancienne traduction espagnole de cet auteur, qui, pour ainsi dire, est une mauvaise copie d'un excellent original, on trouve, comme chez Yâcout, Gastîlia et
1) Voyez Florez, Ssp. saçr., t. XTl, p. 217.
2) Man. G., fol. 6 v., et C.
'^) Un peu indistinctement dans le man. 6., de sorte qu'on pourrait lire
îûJIxmO, mais très distinctement dans C.
Grenade nommées en premier lieu , mais le nom de Oastîlia j est altéré en Cazalla ou Gazela. Dans son article sur Castîlia , Yàcout (t. IV, p. 97) indique avec la plus grande précision les consonnes et les voyelles de ce nom, celui de «la capitale de la province dllbîra'. » Chez Ibn- Haiyân (fol. 41 v.) on trouve: « Les habitants de Oastila (alIsuJi), laquelle est le chef-lieu dllbîra,» et ailleurs (fol. 76 V.) : «L^émir Abdallah marcha vers Gastila (iiUL^ , mais lisez KLJa^), la capitale dllbîra.» Ce sont peutêtre des variantes d'orthographe « mais comme le man. n*est pas du tout correct , je serais porté à Ure dans ces deux endroits CastîHay qui est la bonne forme.
Ordinairement les anciens auteurs , Arîb et Ibn-Haiyân ', ne disent pas Castîlia pour indiquer cette ville, mais hâdhira Ubira^ la capitale (ïllhîra^ qui semble avoir été sous les Omaiyades le nom officiel. Puis on a dit Ilbîra tout court, dont les Espagnols ont fait El vira.
Elle eut fort à souffrir de la guerre civile qui éclata après la chute des Âmirides, et à partir de Tannée 1010, ses habitants commencèrent à émigrer pour aller s'établir à Grenade ' , qui devint alors la capitale de la province ou plutôt du royaume fondé par les Cinhédjites. Elvira déchut de plus en plus et au XIV® siècle c'était simple-
U Le texte iCJiiJU^ ^LfU.*!!! B^ B^l ^j^ y^^ ^J^^ \^^ UU^ K^jJi^ J^li\ est altéré; lisez: B^^l %j^ H^L> ^
2) Par exemple Artb. t. II, p. 168, L 7, p. 169. 1. 2, Ibu-Haiyan, fol. 81 r., 88 r.
8) ÉârUi, p. 208 éd. de Leyde; Maooarl, t. I, p. 96.
ment un village. Le sultan de Grenade, Mohammed Y, le donna en fief, dans Tannée 1364, à Ibn-Khaldoun ^ l'auteur de la célèbre Histoire universelle '.
Le passage le plus important sur cette ville autrefois florissante se trouve chez Ibn-al-Khalab. En voici la traduction ^ :
«Chapitre qui traite succinctement du nom de cette ville (Grenade) et de sa position.
«On dit Garnâta et Agarnâta; l'un et l'autre est un nom étranger. C'est la capitale de la province d'Ubîra et l'on compte entre Grenade et Ilbîra deux parasanges et deux tiers. Ilbîra est une des plus grandes provinces de l'Espagne; elle est le point central parmi celles que les musulmans ont conquises , et dans l'histoire des anciens peuples romains elle est appelée la meilleure partie de l'Espagne 5.
«(La ville d'Ilbîra) s'appelait anciennement Casiilia, et l'on sait quelle était sa renommée, dans quel état florissant elle se trouvait, quelles étaient la richesse et les ressources de ses habitants, combien elle comptait de théologiens et de savants. «A la porte de la grande
1) Autobiographie d'Ibn-Klialdoun , dans le Joum. asiat., IV« série, t. III, p. 58.
2) Le texte dans l'Appendice, n*^ XX VII.
8; De même dans un passage qa*on rencontrera dans mon article sur l'expédition d'Alphonse le Batailleur; mais je n'ai pas trouvé une telle dénomination chez les auteurs classiques. Au lieu de Jlmm, Casiri (t. II,
p. 248) a fait imprimer Aj^ d'après la Lamha. C'est une faute; le man. d'Oxford, Uri 809(2), qui est mal catalogué, mais qui, comme je l'ai dit ailleurs, est un exemplaire de la Lamha , porte correctement ^ULm* Je suis redevable à M. Neubauer de quelques collations de ce man. La leçon «LLm est aussi dans Ibn-Çfthibi-'ç-çalât, fol. 81 v.
mosquée d'Ilbîra , dit Abou-Merwân ibn-Haiyân , on voyait réunis cinquante mors (d'autant de chevaux), tous en argent, tant le nombre des nobles était grand dans cette ville.»
«Ce qui atteste d'ailleurs son ancienne magnificence, ce sont ses ruines et les restes de ses édifices qui sont encore debout, comme ceux de sa grande mosquée, qui ont résisté à une longue calamité et que les mains destructives du temps n'ont pas fait entièrement disparaît)*e , de sorte qu'après un laps de temps aussi considérable ils subsistent encore. Cette mosquée a été bâtie par l'émir Mohammed, fils d'Abdérame (II), fils d'al-Hacam (I®^), l'émir des croyants, le calife de Cordoue \ que Dieu lui soit propice , sur les fondements posés par Hanach ibn- Abdallah aç-Çanânî le Chafiite ^ , que Dieu lui soit propice! Aujourd'hui encore on lit cette inscription sur le mihrâb ^ : «Au nom du grand Dieu! Bâtie pour Dieu sur l'ordre de l'émir Mohammed , fils d'Abdérame , que Dieu le rende
1) Les Omaiyades avant Abdérame TU ne portaient pas ces titres qai, k leur avis, n'appartenaient qa*au souverain des deux viUes saintes (Ibn- Khordftdbeh, p. 80 éd. Barbier de Meynard), et se contentaient de celai d*émir; mais même d'anciens auteurs font quelquefois l'anacbronisme que fait ici Ibn-al-Khatîb; ainsi Ibn-Haiyân, cité par Maccari, t. I, p. 629, 1. 4, dit cinq catijef pour désigner les cinq premiers émirs omaiyades, et an commencement du Se volume de son MoetabU, que nous possédons encore et qui contient le règne d'Abdallah, il appelle ce prince le septième calife.
2) Ce célèbre téBM (disciple des compagnons de Mahomet), un dessainta de l'islamisme, a aussi jeté les fondements de la grande mosquée de Saragosse (Homaidî, fol. 86 r.; Maocari, t. Il, p. 4). D'après Ibn-Bachcowftl {apud Maccarî, ibid,), il avait déterminé la kibla de la mosquée d'Ilbîra comme de celle de Cordoue; c'est un point auquel on attache une grande importance.
8) La niche qui indique la direction de la Mecque (Jnbla) et oU se place rimAm.
honoré, dans Tespoir d'obtenir sa grande récompense et afin de procurer à ses sujets un temple spacieux. Achevée par le secours de Dieu sous là direction d'Abdallah , fils d'Abdallah , gouverneur de la province d'Ilbîra , en Dzoucada de Tannée 250» (décembre 864).
«Le temps n'a point cessé d'épouvanter les habitants de cette ville et ses maisons sont tombées de plus en plus en décadence, tandis que les guerres civiles parmi les musulmans la désolaient en différents endroits , jusqu'à ce qu'elle fût entièrement ruinée et abandonnée par ses habitants. Tout ce qui est sur la poudre retourne en poudre ^ !
«Les habitants émigrèrent pendant la guerre civile excitée par les Berbères en 400 de l'hégire (1009 — 1010) et dans les années suivantes , pour aller chercher un refuge tf Grenade, qui devint alors la capitale du pays'.»
A présent nous devons examiner où se trouvait la ville en question.
Selon Yâcout (t. III, p. 788), on compte quatre parasanges (trois lieues) entre Grenade et Ilbira. Je crois que c'est une erreur; cette distance est trop forte. Ibn- Batouta (t. IV, p. 373) nomme «la montagne d'al-Ocâb,
1) C[). la Genèse, oh. III, vs. 19.
2) M. Simonet (Descripcion del reino de Oranada^ p. 30) a inféré de ce passage que c'est Ibn-Haiyân qai a visité la mosquée ruinée et copié l'inscription; mais cet auteur ne parle que des cinquante mors d'argent; le reste de la tirade est d'Ibn-al-Khatib. Ce n'est pas là le style d'ibn- Haiyân ni sa manière, et un auteur qui vivait à Tépoque de l'émigration <Ibn-Haiyân avait vingt-trois ans en 400) n'aurait pas parlé ainsi, car la ville ne peut pas avoir été ruinée à un tel point peu de temps après; il fallait pour cela l'action lente des siècles, et les termes du texte donnent clairement à entendre que c^était elle qui avait détruit la ville.
qui est à la distance d'environ huit milles (deux lieues) de Grenade et dans le voisinage de la ville ruinée dllbîra K » Ibn-al-Ehalib , à ce qu*il semble, était à même d'être très précis: vivant à Grenade, il n'avait à &ire qu'une petite excursion pour se rendre à Ubira , et il y a été en eSàst, Dans son Ihâta, il donne, comme on l'a vu, 1^/3 parasanges (deux lieues) ; mais dans un autre de ses nombreux ouvrages, intitulé cd-Lamha aUhadriya^ on lit: environ IV3 parasange (une lieue)', ce qui s'accorderait avec le témoignage de Yâcout, si, comme nous avons déjà dû le faire à une autre occasion, on changeait ses parasanges en milles. La Lamha a été écrite après Vlhâta , car l'auteur y renvoie à ce dernier livre ceux qui voudraient connaître plus de particularités sur le pays de Grenade '. Il semble donc avoir voulu corriger tacitement un renseignement inexact qu'il avait donné auparavant dans un autre ouvrage. Il fournit encore une autre indication. Dans sa liste des villages du territoire grenadin * , il nomme conjointement H^aJ^ ^3^ \^Ja!A 'ka^ , « le village d'at-Tarf et celui d'Ubîra,» et dans la bulle de l'érection de l'archevêché de Grenade après la conquête de cette ville par Ferdinand et Isabelle, Elvira est nommée aussi comme une annexe de la paroisse d'Atarfe. Le nom d'Elvira s'est conservé jusqu'à nos jours dans celui d'un pago (certain espace, de terres*, spécialement de vignes) près d'Atarfe et dans celui des puits <ï Elvira *. Atarfe se trouve
1) La bonne leçon s'est égarée parmi les variantes.
2) Jpud Casiri, t. II, p. 248; de même dans le man. d'Oxford.
3) Ibid., t. II, p. 2B5.
4) Man. O., fol. 13 v., et C.
5) Simonet, Descr. del reino de Granada, p. 278 2eédit. Il esteinguleir
selon le Dictionnaire géographique de Madoz à 1^/4 lieue, ou à 1^/2 selon M. Simonet, N.-O. de Grenade, ce qui s'accorde assez bien avec la distance indiquée par Ibn-al- Ehatîb dans sa Lamha , et aussi avec celle que nomme Ibn- Batouta , qui , comme on l'a vu , ne détermine que Tintervalle entre Grenade et une montagne qui était près d'Ilbîra , mais un peu plus loin. Il y a encore une circonstance qui n'a pas été remarquée, mais qui mérite bien de l'être; c'est que le nom de Oastilia s'est conservé jusqu'aujourd'hui: sur le territoire d'Atarfe une ferme ou métairie s'appelle encore Castilla ^.
En résumé le résultat obtenu est celui-ci: la yille qui sous le règne des Omaiyades était la capitale de la province, se trouvait près d'Atarfe, à environ 1^/4 lieue N.-O. de Grenade; elle était riche et florissante, mais à partir de l'année 1010 sa décadence commença, et ses habitants s'étant transportés à Grenade, elle tomba peu à peu en ruines. Au XIV® siècle ces ruines , encore considérables, furent visitées par Ibn-al-Khatib. Le nom d'Elvira et celui de Castîlia se sont conservés jusqu'à nos jours.
Ce résultat me semble certain; mais il ne faut pas aller plus loin et ne pas en conclure que cette ville occupait l'emplacement de l'ancienne Ib'beri. Plusieurs savants ont émis cette opinion et autrefois je l'ai partagée ; mais de même qu^elle a été répudiée par un savant archéo-
qa*ou trouve encore sur la grande carte de l'Espagne, publiée à Paris en 1823 par le ministère de la guerre, El vira indiquée comme une ville sur la route de Grenade à Pinos Pnente.
1) Madoz, article Atarfe: «En él (el termino) se encn;ntra la caseria llamada de Castilla.»
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logae, M. Hûbner, qui était dans le même cas, je la répudie à mon tour. Dans les faits que j*ai exposés, il n*y a rien qui autoriserait une telle conclusion, bien au contraire. Le vrai nom de la yille était Castilia, pas Iliberi; on Ta appelée hâdhira Ubira^ parce qu*on arait étendu le nom dllbîra à toute la province, puis par abréviation Ubira ; mais cette 'dernière dénomination est tronquée et inexacte.
Est-ce à dire que Oastilia n'était pas une ville romaine? Nullement, elle doit l'avoir été, car les Arabes n'en bâtissaient guère, et en 1840 le hasard a fait découvrir près d' Atarfe un grand cimetière romain , un très ancien aqueduc et d'autres vestiges d'une ville \ Le nom de Castilia me semble aussi très ancien. Il ne faut pas le mettre en rapport avec caatellum^ car la forme s'y oppose, et les Arabes, toutes les fois qu'ils ont à rendre ca^f^Uo , écrivent xUxAMd castella , ce qui est régulier. Je crois que c'est plutôt un nom ibérique composé, formé de Cast, terme dont j'ignore la signification mais qu'on retrouve dans Castulo, et de ili^ qui signifie vUle et qu'on rencontre dans beaucoup de noms ibériques, soit au commencement, comme dans Iliberri {viUe neuve), Ilipai Ilipula , Uiturgi , soit à la fin , comme dans Singili , Sacili. La terminaison a est latine.
ILIBKRI, GRENADE.
On a trouvé dans la partie haute de Grenade , spécialement dans l'Âlcazaba et l'Albaicin, des murailles et
1) Voir doD Migael Lafuente, HUtoria de Oranada, t. I,p. 86detsuiv.
d'autres constructions romaines, une statue de Timpératrice Babinia Tranquillina , épouse de l'empereur Gordien III (-{- 244) , et plusieurs inscriptions latines , dont une dizaine est du conseil municipal d'Iliberi, Ordo Municipii Florentini Iliberitani , ou porte le nom de magistrats de ce municipe ^. Elles ont été le sujet d'une grande dispute parmi les antiquaires. Les uns (et autrefois cette opinion était aussi la mienne) ont affirmé que ces pierres ont été apportées à Grenade au XI^ siècle , alors que les habitants de la ville dont il a été question dans l'article qui précède, vinrent s'y établir. Dans cette supposition ils j bâtirent de nouvelles demeures avec les pierres qu'ils tiraient de la ville abandonnée, et parmi lesquelles se trouvaient celles qui ont les inscriptions. D'autres, au contraire, ont insisté sur la circonstance qu'elles ont été trouvées dans cette partie de la ville qui est la plus ancienne, et ils ont remarqué qu'elles sont trop grandes et qu'en partie elles ont été trouvées à une profondeur trop considérable, pour qu'elles puissent avoir été apportées du dehors.
Pour ma part j'avoue que depuis que je me suis prononcé pour la dernière fois sur cette question dans le Journal asiatique allemand — et il y a dix-huit ans de cela — je me suis convaincu de plus en plus qu'Iliberi est réellement Grenade, ce qui implique que les pierres en question appartiennent à cette ville. Je ne veux pas appuyer sur la circonstance que l'autre, celle dont j'ai parlé, ne s'appelait Ilbîra que par une sorte de cata**
1) Corpus Inscript. Latin., t. II, p. 288 et saiv.
chrèse et que son vrai nom était Castilia , car Uiberî , à quelque endroit qu'on la place, a changé de nom, mais il y a d'autres circonstances qui méritent d'être prises en considération.
1° Les géographes arabes, tels que Bâzî, Yâcout et Cazwîni, s'accordent à dire que Grenade est une ville fort ancienne, et même la plus ancienne de la province ^ Cela étant', il y a quelque apparence qu'elle se trouve nommée chez les auteurs romains et dans les inscriptions ; or on y rencontre Iliberi, mais pas Castilia.
2° Il faut demander quelle était la capitale au moment de la conquête arabe. Ce devait être, comme partout, la ville épiscopale, Iliberi. Or les Arabes attestent que la capitale était alors Grenade. Le plus ancien témoignage que nous possédons à cet égard est celui d'Ibn-al- Coutîa. Il ne se trouve pas dans l'ouvrage de cet auteur que nous possédons, mais dans un autre que cite Ibnal-Khatîb '. Les autres historiens le confirment '. Il faut en conclure qu'Iliberi et Ghrenade sont la même ville. Dans les premiers temps de la domination musulmane, Grenade conserva son rang, car lorsque, dans Tannée 138 (756), le gouverneur Yousof al-Pihrî eut été battu
1) Râzi, p. 37: fé[ oastillo de Granada — et este es la mas antigua villa que en termino de El vira ha;« exactement de même chez Yâcout, t. m, p. 788; Cazwînî, t. II, p. 367.
2) Man. 6., fol. 7 r., et C. Publiant ce passage diaprés la Zam^, Casiri (t. 11, p. 252) a fait imprimer: medlna Ilbira wa-Gamftta. Je crains que ce ne soit un changement arbitraire de Casiri, une soi-disant correction, car le man. d'Oxford porte: Garnftta medîna Ilbira, «Grenade, la capitale d'ilbîra,» comme dans Ylkàta, et c''e8t la bonne leçon.
3) Ahhbâr madjmoua, ci-dessus, p. 46, 49; Ibn-Aidhârt, i II, p. 13; Ibn-al-Athir, t. IV, p. 446; Maccarî, t. I, p. 164, 166, 174.
par le prétendant omaiyade Abdérame , il se jeta , dit un chroniqueur ^ dans la capitale {medîna) (de la province) dllbîra , et il est certain par d'autres témoignages ' que la ville où il chercha un refuge était Grenade.
3® L*évêque qui dans les écrits des chrétiens du Midi s'appelle constamment epUcopus Eliberitanua ^ doit avoir résidé à Grenade, car on litque vers Tannée 1,116 ZVrej^t^ de Grenade se trouvait momentanément à la cour de la reine de Castille Urraque*. Même conclusion, et je pense avec Plorez et d'autres que la ville d'Eliberi nommée par Euloge est Grenade.
Le changement de nom n'a pas été expliqué et probablement il ne le sera jamais, faute de documents. En aucun temps les Arabes ne semblent avoir connu Iliberi que sous le nom de Grenade. Ils disent unanimement que c'est un mot espagnol et qu'il signifie le fruit qu'on appelle grenade. Je crois qu'ils ont raison : l'ablatif granato devait devenir chez eux gamâta^ parce que le concours de deux consonnes répugnait à leur oreille et qu'ils changeaient régulièrement la terminaison o en a. Mais pourquoi les chrétiens ont-ils donné le nom de granato à Iliberi? A cause de sa beauté, dit un géographe arabe • ; peut-être a-t-il voulu donner à entendre que , vue d'en haut, elle ressemblait à une grenade ouverte, qui, en effet, donne l'idée d'une ville avec des maisons
1) Ibn-al-Athîr, t. V, p. 878.
2) Ibn-al-Coutîa, fol. 12 v.j Ibn-Adhârî, t. II, p. 50.
3) Historia CamposMlana, dans VEtp. tagr^^ t. XX, p. 226
4) Yftcout, t. m, p. 788.
rouges, des rues et des places ^ En tout cas il me semble que Grenade n*a été qu'un surnom populaire.
Ce qui est moins difficile, c*est de trouver le motif qui a porté les Arabes à placer ailleurs le chef-lieu de la province. On a déjà pu remarquer dans les articles qui précèdent deux exemples de leur aversion pour les anciennes capitales: à Asido ils ont préféré Calsana, à Malaga, Arcbidona, et c'était dans la nature des choses: ces capitales étaient en même temps les villes épiscopales, celles où les chrétiens étaient nombreux, puissants et animés de zèle pour leur religion. Pour les Arabes le séjour dans de telles villes n'était nullement attrayant et souvent dangereux. Ils en firent l'épreuve dans d'autres cités, auxquelles ils avaient laissé leur ancien rang, par exemple à Tolède, qui était en révolte perpétuelle. Ils aimaient donc mieux établir le siège de leur administration dans des villes moins considérables, mais en même temps moins périlleuses. Pour ne pas le laisser à Iliberi ou Grenade, ils avaient encore un autre motif: ce n'était pas seulement la ville épiscopale, c'était aussi la ville des juifs ^ comme on l'appelait'i car à l'époque de la conquête les musulmans y avaient trouvé quantité de juifs qui leur avaient prêté leur concours et auxquels ils en avaient confié la garde
1) George Bruin, CwUatet Orbis Terrarum (Cologne, 1672), t. I, dit ceci: Ego yero urbem Oranatam dictam fuisse arbitror a mali paDioi,qaod et granatam vocatar, similitadine. Nam nt malam punie um granosum est, et acinis, hoo est granis densissimis, refertum, sic et urbs Granata densissimas domus et dehiscentis granati similitudinem habet.
2) R&zt, p. 87; le même dans Casiri, t. II, p. 106, n. a: «Orenade des juifs. H
lorsqu'ils allèrent poursuivre leur marche triomphante ^ Or ils acceptaient bien l'assistance des juifs exaspérés contre leurs oppresseurs visigoths, car, peu nombreux eux-mêmes, ils en avaient grandement besoin; mais ils ne les aimaient pas néanmoins et ne se souciaient pas plus d'habiter une vUle juive qu'une ville chrétienne. Dans la suite, lorsque les musulmans eurent pris pied à Grenade, tout changea de face: pendant le terrible massacre de 1066, ils égorgèrent quatre mille juifs; environ soixante ans après , ils déportèrent en Afrique une foule de chrétiens, et le reste fut exterminé moins de quarante ans plus tard.
LE OENIL.
Le Singilis de Pline ^, chez Idace, qui termina sa chronique eu 469 , Singilo ' , est nommé par les Arabes Cingîl, Singil^, Chingil et enfin Ghinnîl^, d'où vient la forme espagnole Xenil ou Genil. On sait que cette rivière sort de la Sierra Nevada, passe à Grenade, Loja, Ecga, et se jette dans le Guadalquivir près de Falma.» et comme d'un autre côté personne n'ignore que Séville est située sur ce dernier fleuve, on a le droit d'être
. 1) Voir ci-dessus, p. 49.
2) Ainsi dans le man. de Leyde; Singulis dans les éditions est une faute; voir Corpus Inscr. Lat, t. II, p. 272.
3) «Ad Singilonem Bœticœ flavium,» dans VEtp. sagr., t. IV, p. 861.
4) Yàoout, t. III, p. 162, dit à tort que la première syllabe doit se prononcer avec un fatha.
6) La mesure des vers chez Maccari, t. I, p. 049, 1. 2, p. 050, vs. 2, indique qu'il faut prononcer ainsi. Les voyelles de l'éditeur ont ét^ corrigées par M. Fleischer dans les Beiiràge etc., p. 213, 214.
Borpris quand on trouve Séville indiquée par le nom de la -ville du CingU dans la chronique rimée qu'Ibn-Abdrabbihi a insérée dans son Kitâb al-ied» Sou^ Tannée 300 (912 — 3), après avoir parlé de la première cançagne d'Abdérame III , cet auteur continue ainsi ^ :
«Ensuite la ville du Cingil ^ se soumit au glaive tran^ chant et fourbi. Lorsque le général de l'émir, dont la fortune et la victoire accompagnaient la bannière, Teut attaquée, elle se rendit, elle qui auparavant^ était si rebelle, et Ahmed ibn-Maslama la quitta.»
H parle de Séville, à cet égard il ne peut y avoir de doute, car Arîb ^ raconte dans sa chronique: «Dans le mois de Moharram 301 (août 913), le seigneur de Séville, Abdérame ibn-Ibràhîm ibn-Haddjâdj , mourut dans cett« ville, et les habitants lui xlonnèrent Ahmed îbn-Maslama pour successeur, d II ajoute qu'Abdérame III envoya alors contre Séville un général qu'il nonum, qu'ensuite il lui en adjoignit un autre et qu'enfin la -ville se rendit.
Le nom de la ville du Cin^ est d'autant plus étrange , .qu'Ibn-Abd^rabbihi écrivait à €ordoue, de sorte qu'U tkvait chaque jour le Guadalquivir sous les yeux. Heureusement un curieux passage d'Ibn-al-Ehfitîb nous donne le mot de l'énigme. Voici comment il s'exprime*: «Le Ohingil traverse la Yega de Grenade, et, grossi sans ^cesse par le superflu des eaux d'irrigation ainsi que par
1) T. II, p. :)65 éd. de Bonlac.
2) J^jC^UaJI xâjJoo.
3) T. IL p. 169; cp. Ibn-Adhârî, t. II. p. 133.
4) Dans sa Lamàa, apud Casiri, t. II, p. 249.
d'autres rivières qui s'y jettent, il passe à Seville oûr c'est un grand Nil.» Dans ce système le Guadalqùivir est donc un affluent du Genil, au lieu que les anciens et les modernes, de même que la généralité des Arabes, disent que le Genil se jette dans le Guadalqùivir. Sans doute personne ne voudra le défendre, mais ce qui pour nous est l'important, c'est que le nom de vUle du Genit donné à Séville est expliqué.
SUR l'ancien nom du darro.
Le Darro s'appelait anciennement Colzom (^)* Dana son article sur ce nom, Yâcout^, après avoir parlé de la mer de Colzom, c'est-à-dire de la mer de Glysma (la mer Rouge) , ajoute ceci : « Al-Colzom est aussi la^ rivière de Grenade en Espagne; anciennement on l'appelait ainsi; aujourd'hui on la nomme Hadârro.» Et dans son article sur Grenade^ il s'exprime en ces termes: «Grenade est traversée par la rivière qui s'appelait autrefois Colzom', aujourd'hui Hadârro. On y recueille des grains d'or pur et elle met en mouvement beaucoup de moulins dans Tintérieur de la cité. Au moyen d'un grand canal on a conduit une partie de ses>
1) T. IV, p. 161, et dans son Moektarik, p. 356.
2) T. III, p. 788.
8) La leçon ^JS dans le teite est un changement de Téditear, qu*il &
rétracté dans ses Corrections (t. Y, p. 337), en disant qa'il s'est laissé tromper par Cazwini e1 que les man. donnent la bonne leçon ^Jid. Juyn-
l)oll, dans son édition du Mardcid (t. II, p. 308), dont les man. ont aussi la leçon véritable ^ù^t est tombé dans la même erreur et par Ifr
même motif.
eaux par une moitié de la ville, et ce canal alimente les bains, les réservoirs et un grand nombre des hôtels des grands. Grenade a encore une autre rivière , le Singil (Genil); de celle-ci dérive un autre conduit qui traverse l'autre moitié de la ville et plusieurs de ses faubourgs. »
L'orthographe du mot est certaine, le premier passage de Yâcout ne permet pas d'en douter; mais elle a été altérée et dans Cazwînî (t. II , p. 367) on trouve «JD», ce qui peut se prononcer Galom ou Colom. «Grenade, dit-il , est traversée par le Calom , et cette rivière jouit d'une grande renommée , parce qu'on recueille ^ dans son sable des grains d'or pur.» Dans l'ancienne traduction espagnole de Râzî (p. 37), la faute est au fond la même , seulement elle est encore plus grave. On y trouve : <c Grenade est traversée par une rivière qui portait (autrefois) le nom de Salom et qui s'appelle à présent .... Elle prend sa source dans une montagne de la province d'Elbira, appelée Dayna. Cette rivière, dans laquelle on recueille des grains d*or fin, se jette dans une autre [le Genil], laquelle prend sa source dans les montagnes de la neige [dans la Sierra Nevada]. » Le nom que j'ai laissé en blanc est Guadaxenil, mais c'est une grossière erreur du traducteur, car Râzî, comme on a pu le voir par le passage de Tâcout, ne parle pas du Genil, mais du Darro, qui est réellement aurifère. Dayna (variante Daraan) semble devoir être Baihàn , car on lit dans le
> ^vj
1) Dans l'édition de M. Wilstenfeld , il faut lire ^lïfiL au lieu de .bÂb. même faute ee trouve dans ration du Mardcid.
Razî de Marmol: cAn miliea de Grenade coule la rivière de Salon, qui prend sa source dans la montagne des myrtes, et dans le sable de laquelle on trouve des grains d*or fin. Avec elle se réunit une rivière plus considérable , qu^on appelle Singilo [le G«nil] et qui vient des montagnes de la neige.»
Ce Salom ou Salon est ^; seulement les copistes de la traduction de Bazî se sont trompés en lisant ce mot avec un c cédille , et c'est de ce c cédille qu'est venu Vs ^.
1CAEA.CENA.
Maracena, en arabe x3Uy«, se trouve nommé, comme on le verra plus loin, dans le récit de l'expédition d'Alphonse le Batailleur. Cet endroit est situé près d'Albolote et il appartient aujourd'hui au Partido Judicial de Grenade. Il ne faut pas le confondre avec un autre qui est situé dans le même district, à savoir XjUoJ» , aujourd'hui Caparacena, dont il est question dans l'article d'Ibn-al- Ehatîb sur Sauwâr (man. E.) , où on lit que le quatrième sHevl de ce chef «s'établit dans la bourgade de Carabasena, qui se trouve dans le district d'Albalât (Albolote) et qui appartient au territoire de Grenade, >
1) En parlant da nom que le Monachil portait au XlVe et au XVe siècle. Millier (i)id! lefzten Zeiten von Granada, p. 148 — 9) aurait dû. laisser de côté l'ancien nom du Darro, qui, dans ce temps-là, ne s'employait plus depuis des siècles, et qui n'a rien à roir avec celui du Monachil.
ALHENOIN.
Cet endroit qui se trouve au sud de Grenade, près du Dilar, a emprunté son nom à une tribu arabe qui «l'y était établie, celle de Hamdân ou Hendî{L, comme on prononçait en Espagne; voyez Maccarî^ t. I, p. 167. Ibn-Çâhibi-'ç-Çftl^^ {"^^^^ d'Oxford, fol. 29 r.) parle aussi de Q^ Ju^ï iLj Jj , près du -b Dollar , comme porte le manuscrit.
LE SENED DE OUADIX ET LE SEIÏEO DE SEVILLE
Le mot arabe sened désigne: la pente d'un des cotés d'une chaîne de montagnes, comme dans cette phrase d'Aiib (t. Il, p. 192): «Il coupa les arbres fruitiers qui se trouvaient encore sur le versant de la montagne (J^^:^! jUamI ^^) de Bobastro,» et souvent on donnait ce nom à des districts situés sur un versant. Ainsi le versant septentrional de la Sierra Nevada, au sud de Guadix, s*appelait le Sened de Guadix. Maccarî (t. I, p. 95; cp. t. II, p. 811 , 1. 2) parle de ce district; il en est aussi question dans Ibn-Batouta (t. lY, p. 392), dans la chronique qui traite des derniers temps du royaume de Grenade * et dans la Relacion de los f échos de Don Miguel Lucas (publiée dans le Mémorial Histérico , t. VIII) , où Ton trouve (p. 83): «Chevauchant toute la nuit, il arriva, au delà des deux grandes villes qu'on appelle Baza et Guadix, à certains endroits qui se trouvent au
1) Dans Mâller, Die letzten Zeiten von Qranada, p. 42, 1. 10.
pied d'une Sierra nommée el Cenet.» Dans son article sur Ahmed ibn-Âbdalaziz le Caisite , Ibn-al-Ehatîb (man. B.) dit que ce personnage était originaire « d'Âryanteira
dans le Sened de Guadix , » jil ^^î^ JO^ ^ * "^r^^'} CT** Dans cet Aryanteira je crois reconnaître la ville qui porte aujourd'hui le nom de Lanteyra, et qui, comme on le verra tout à l'heure, se trouvait réellement dans le Sened.
Conquis par les! Castillans, ce district devint un marquisat, et Marmol {Rebelion, fol. 93 r, et v.) en parle en ces termes: «Sous le nom de marquisat du Zenete on entend le versant septentrional de la Sierra Nevada. Au midi il confine avec les Taâs (districts) d'Uxixar et d'Andarax, qui se trouvent dans les Alpuxarres, et partout ailleurs il confine avec le district de Guadix. Il contient neuf endroits , à savoir : Dolar , Ferreyra , Gueugar {lisez Queneja, comme on trouve dans la Hiatorva de Don Juan de Austria, par Vander Hammen y Léon, Madrid , 1627 , fol. 36 r. ; aujourd'hui on écrit Huéneja) , al Deyre (la Relacion de los fechos de Don Migiiel Lvrcas, loco laud.^ nomme aussi cet endroit parmi ceux du Sened; mais au lieu de Aldeysa, il faut y lire Aldeyra; cet endroit existe encore), Lanteyra, Xeriz, Alcaçar, Alquif et la Calahorra. »
A en juger par les méprises dans lesquelles sont tombés plusieurs savants espagnols quand ils ont rencontré cette dénomination dans les auteurs arabes — un d'entre eux a cru que c'était un village qu'il appelle Sinda
1) Ces voyelles sont dans le manuscrit.
ou Serida; un autre a cru y reconnaître le yillage de Ziijar; un troisième enfin a traduit as-Sened par une montagne, — à en juger par ces méprises, disons-nous, on serait porté à croire que le nom de Sened est aujourd'hui tout à fait inconnu en Andalousie. Cependant il n'en
est pas ainsi : encore de nos jours on parle dans ce pays du « marquesado del Genêt ^ :»
Il y avait encore un autre Sened, celui de Séville, qu'Ibn-Haiyân (fol. 53 r.) place à quinze milles (quatre L'eues environ) de distance de cette cité. Il se trouvait, selon toute apparence, entre Séville et Niébla.
1) Voyez Madoz, Diecion. geogr.^ t. VI, p. 308.
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L'ANDALOUSIE
Vers la fin dn Xle siècle, lorsque rAndalousie eut échangé ses princes indigènes contre un monarque africain, qui était venu en allié et qui avait fini par slmposer pour maître, il s'opéra dans ce pays une brusque et funeste révolution. La civilisation céda la place à la barbarie, l'intelligence, à la superstition, la tolérance, au fanatbme. Le pays gémissait sous le régime écra* sant du clergé et de la soldatesque; au lieu des savantes et spirituelles discussions dans les académies, des profonds discours des philosophes et des chants harmonieux des poètes, on n'entendait plus que la voix monotone des prêtres et le bruit des sabres qui traînaient sur le pavé.
Mais si la situation des Andalous musulmans était déplorable à cette époque, celle des Andalous chrétiens l'était bien plus encore. Avec eux les marabouts africains ne gardaient aucune mesure. La tolérance dont jusque-là on avait usé pour les chrétiens, leur semblait criminelle et impie. Les églises étaient à leurs yeux l'opprobre de la Péninsule, et ils insistèrent auprès da
monarque sur la nécessité de les détruire. Presque aussi Vigot qu'eux, le monarque ne céda que trop facilement à leurs désirs. Que firent-ils encore? Il est impossible de le dire; les écrÎTains musulmans gardent le silence à ce sujet et parmi les chrétiens andalous il n'y avait pas d'écrivains; mais il n'est pas à présumer que les fequis se soient arrêtés à mi-chemin; leur haine contre les chrétiens était trop forte pour qu'ils ne les aient pas vexés et persécutés de toutes les manières.
Pendant de longues années, les chrétiens souffiirent en silence. Enfin, vers l'année 1125, la mesure étant comble , ils supplièrent le roi d'Aragon , Alphonse le Batailleur, qui remplissait alors l'Espagne du bruit de sa renommée, de venir les délivrer du joug insupportable qui pesait sur eux. Alphonse répondit à leur appel et marcha vers l'Andalousia
L'expédition d'Alphonse, qui fut, pour ainsi dire, le contre-pied de celle qu'Almanzor avait faite, plus d'un siècle auparavant, contre Saint- Jacques-de-Gompostelle , a été racontée par deux chroniqueurs chrétiens, Orderic Vital ' et l'auteur d'une ancienne chronique aragonaise aujourd'hui perdue , mais dont Zurita a taii usage \ Il faut compléter leurs récits au moyen de ceux de deux historiens arabes, Ibn-al-Ehaiâb et l'auteur anonyme de l'ouvrage qui porte le titre de al-Holal cd^mauchia. Le rédt du Holal a été traduit par Gonde, et quoique sa traduction ne soit pas exempte de fautes, elle estcepen-
1) Hùû. eecUê., I. XIII, t. V, p. 12 et soiv. éà. Le Pr^ost.
2) JnaUê de Aragon ^ t. I, fol. 47 r.
dant beaucoup meilleure que ses traductions ne le sont d'ordinaire. Malheureusement tous les noms de lieux j sont défigurés à un tel point qu'il est impossible de les reconn^tre, et je ne m'étonne pas qu'un savant allemand ait exprimé le vœu que cette expédition fût traitée dans un mémoire spécial, où Ton devrait s'attacher surtout à fixer la position des localités. Voulant tâcher de satisfaire à ce' désir, je donnerai ici une traduction du récit d'Ibn-al-Ehatib et de celui de l'auteur du JTolal^ que j'ai fondus en un seul^, ce qui n'était pas difficile puisqu'ils ont suivi l'un et l'autre un troisième auteur, à savoir Ibn-aç-Çairafî de Grenade, qui a écrit, vers le milieu du Xlle siècle , une histoire des Almoravides sous ce titre : iuIwLJÎ xSjJJt X^^ S *ïvM^ s}yJi^. Le récit qu'on va lire est donc à proprement parler celui d'un historien contemporain.
«Briève et succincte relation de ce qui s'est passé dans cette province entre les musulmans et leurs alliés chrétiens.
«L'auteur dit: Quand les musulmans se furent établis dans cette noble province, et que l'émir Abou-'l-Khattar y eut assigné des demeures aux tribus arabes de la Syrie, en leur donnant la troisième partie des produits des terres des alliés * , ces tribus s'y fixèrent au milieu des chrétiens qui cultivaient la terre et habitaient les
1) On trouvera le texte dans TAppendice, n^ XXVIII.
2) C'est-à-dire, des chrétiens.
yillages sous des chefs de leur religion. Ces chefs étaient des hommes expérimentes, intelligents, traitables, et qui savaient ce que chacun de leurs coreligionnaires avait à payer pour sa capitation. Le dernier , qui s'appelait Ibnal-Gallâs , était fort renommé , et il jouissait d'une grande considération auprès des gouverneurs de la province.
«Ces chrétiens avaient une célèbre église à deux portées de trait de la ville, vis-à-vis de la porte d'Elvira. Elle avait été bâtie par un grand seigneur de leur religion, qu'un certain prince avait mis à la tête d'une nombreuse armée de Boum, et elle était unique par la beauté de sa construction et de ses ornements ^ ; mais l'émir Yousof ibn-Téchoufîn , cédant à l'ardent désir des faquis, qui avaient donné un fetfa dans ce sens, ordonna de la détruire. Ibn-aç-Çairâifî dit à ce sujet: — Les Grenadins allèrent la détruire le lundi, dernier jour de Djomâdâ II de l'année 492 (23 mai 1099). Elle fiit démolie de fond en comble, et chacun emporta quelque chose de ses débris et de ce qui servait au culte. — Encore de nos jours on connaît l'endroit où se trouvait
1) Dans les fondements de Sainte-Marie de TAlhambra on a trouvé une longue inscription latine, grarée sur un marbre blanc, qu'on a placée au XVIe siècle dans la façade méridionale de cette église, et qui a été publiée plusieurs fois; l'ouvrage de M. Hûbner, intitulé Inscriptioneê Sispania Chrùtiatue, en donne un fac-similé (p. 33). On 7 lit qu'avant et après l'an 600 (les dates sont indiquées, mais dans la première un L manque), un certain seigneur goth, dont le nom est défectueux (on lit encore Gudiliu et l'on soupçonne que c'est Gudiliuva) a fait bâtir à ses frais et par ses serfs trois églises dédiées à autant de saints, dont une dans un endroit nommé Nativola. Il se peut que l'église dont parle Tauteur arabe soit une de celles-là et que ce seigneur goth ait commandé une expédition contre les Impériaux, qui, à l'époque dont il s'agît, possédaient encore une grande partie du midi de l'Espagne.
ce temple, et la muraille qui en subsiste eucoie. montre qu'il a été très solide. Une partie du terrain qu*il occupait autrefois , est à présent le cimetière bien connu de Sahl ibn-Mâlic \
cSous le règne des Almoravides, lorsque les armes du roi Ibn-RademirOy l'ennemi de Dieu, étaient encore victorieuses — l'Etemel, comme on sait, anéantît plus tard sa puissance dans la bataille de Fraga^ — les alliés chrétiens de cette province conçurent l'espoir d'assouvir leur rancune et de sénger en msdtres du pays. S'adressant donc à Ibn-Bademiro , ils lui envoyèrent lettres sur lettres et messagers sur messagers, pour le prier de s'apprêter et pour l'exciter à venir a Grenade; puis, voyant qu'il hésitait, ils lui firent présenter un r^istre qui contenait les noms de douze mille de leurs meilleurs guerriers et sur lequel ils n'avaient inscrit aucun vieillard ni aucun adolescent. Us Tinformèrent aussi qu'en outre des personnes qu'ils avaient nommées et qu'ils connaissaient parce qu'elles demeuraient dans leur voisinage, il y en avait beaucoup d'auti^s qu*ils n'avaient pu découvrir parce qu'elles demeuraient à une grande distance, mais qui se montreraient aussitôt que le roi se ferait voir. De cette façon ils lui inspirèrent le désir de tenter rentreprise, et ils tachèrent aussi d'exciter sa cupidité en lui décrivant toutes les ex-
1) Sahl ibn-Mâlic était on eélèbre prédicateur, qui mourmt en liî4I. Aajourdliiii encore on sait à Grenade qne la Flaza del Triumfo a été on eimetière musulman; rojtx Gimenez-SemnOy MfauMai dei ortûtM y del viagero em Onuuuia, p. 286.
2) La bataille de Fraga se livra en 1134.
cellentes choses qu'on trouve à Grenade et qui en font le plus beau pays du monde. Ils lui parlèrent de sa grande Yéga, de ses productions, de son froment, de son orge , de son lin , de son abondance en soie, en vignes , en oliviers, en fipuits de tout genre, en sources et en rivières , de la forte position de sa capitale , de la douceur de ses paysans , de la politesse de ses citadins , de la beauté de ses coteaux et collines; ils ajoutèrent que cette pro* vince bénie, une fois conquise, serait pour lui un point de départ pour en conquérir d'autres, et que, comme on lisait dans ses histoires, celle-ci avait été nommée par les rois la meilleure partie de TEspagne ^. Bref, ils visèrent si bien au but qu'ils Tatteignirent. Le roi rassembla des troupes d'élite et se mit en marche, accompagné de quatre mille chevaliers aragonais^, lesquels étaient suivis par leurs gens d'armes et qui tous avaient juré sur l'Evangile de ne pas s'abandonner l'un l'autre. Le roi partit donc de Saragosse au commencement de Chabàn de l'année 519 (au commencement de septembre 1125), en cachant son but. Il passa près de Valence, où il y avait une garnison almoravide commandée par le chaikh Abou-Mohammed ibn-Bedr ibn-Warcâ , et pendant qu'il attaquait cette ville, un grand nombre de chrétiens alliés vinrent à lui , soit pour grossir son armée , soit pour lui servir de guides, soit enfin pour lui indiquer ce qu'il devait faire afin de nuire aux musulman^}
1) Cp. ci-dessus, p. 830, n. 3.
2) La chronique dont Znrita s^etft servi, nomme parmi ces guerriers : Gaston, vicomte de Bëam, Pierre, évêque de Saragosse, et Etienne, évèque d^Huesca.
et de réussir dans son entreprise. Ensuite il arriva pr^ d'Alcira, qu'il attaqua pendant plusieurs jours consécutifs; mais il perdit beaucoup de monde et ne remporta aucun avantage. De là il se rendit vers Dénia, qu'il attaqua la nuit de la fête de la rupture du jeûne (31 octobre) , et il parcourut tout l'Est de journée en journée et d'étape en étape, en faisant des razzias dans chaque district qui se trouvait sur son passage. Ayant traversé le défilé de Xativa , il vint à Murcie , puis à Véra ^ , puis à Almanzora * ; ensuite il alla vers Purchéna et resta huit jours sur les bords de la rivière de Tîjola *. De là il se rendit à Baza, et voyant que cette ville était située dans une plaine et que la plupart de ses quartiers n'avaient pas de murailles, il voulut s'en emparer; mais Dieu ne l'aida pas. Le vendredi au commencement de Dzou-cada (4 décembre), il se rendit à Quadix, et il attaqua cette ville du côté, du cimetière jusqu'au lundi (7 décembre). Le mardi (8 décembre) il partit vers le Sened * , où il dressa des embuscades. Le mercredi (9 décembre) il quitta le Sened, s'établit dans le hameau de Ghayéna [aujourd'hui Graéna] , et attaqua la ville (de Guadix) du côté de l'ouest. Puis, ayant campé dans le hameau qui porte le nom d'Alcazar^, il attaqua de nouveau la ville, mais sans
1) Non loin de la mer.
2^ Il ne s'agit pas ici de la rivière, mais de Tendroit qui porte ce nom. Si Tauteur avait voulu parler de la rivière, il aurait dit Wâdî-Almanzora, comme Ibn-al-Khatîb écrit fol. 129 r. 1
3) Tîjola se trouve entre Purchéna et Seron. La rivière dont il est question ici, porte aujourd'hui un autre nom.
4) Voyez sur ce district, qui comprenait les montagnes septentrionales de la Sierra Nevada, ce que j'ai dit plus haut, p. 845.
5) Marmol nomme cet endroit parmi ceux du Sened de Guadix ; voyez
remporter aucun avantage. Il resta près d'un mois dans les environs de Guadix.
«L'auteur du livre intitulé aUanwâr al-djalia s'exprime en ces termes: Sur ces entrefaites, l'on avait découvert le complot formé par les chrétiens alliés de Grenade, et l'on s'était aperçu que le roi avait été appelé par eux. Le gouverneur de l'Espagne, Abou-'t-Tâhir Temîm ibn- Yousof, qui résidait à Grenade, voulut alors les jeter en prison; mais force lui fut de renoncer à ce dessein. Les chrétiens profitèrent des circonstances pour se glisser, en suivant des routes différentes, dans le camp du roi, tandis que les troupes musulmanes marchaient de toute part vers le gouverneur, et que son frère, le commandeur des musulmans , lui envoyait de l'Afrique une grande armée. De cette manière les armées formaient , pour ainsi dire, un cercle autour de Grenade.
«Etant parti de Guadix, Ibn-Rademiro s'établit dans le village de Dedjma [aujourd'hui Diezma], Le jour de la fête du sacrifice [10 Dzou-'l-hiddja = 7 janvier 1126], les Grenadins, armés de pied en cap, firent la prière de la peur ^ , et le lendemain , un peu après midi , ils distinguèrent les tentes des Roum à an-Nîbal "^ , à l'est de la
plas haut, p. 346. D'après la chronique de Zurita, Alphonse célébra la fête de la nativité de Notre-Seigneur à Alcaraz, au pied d'une montagne; mais notre texte démontre qu'au lieu à*Alcaraz il faut lire Alcazar.
1) (Test la prière ordinaire, mais abrégée.
2) Les man. donnent an-Nîl; mais je crois avec Lafuente Alcantara qu'il s'agit de Nibar, village qui se trouve à une lieue E. de Grenade. Ibn-al- Khatîb eu parle dans un autre endroit (fol. 18 v.), où les man. portent
^^ukAxit , ce que Ton peut changer facilement en J^.ajuJi. La permutation
du / et du r est fréquente.
ville. Ou se combattit quelque temps à deux parasauges de Grenade; la populace avait déjà quitte la ville et les autres habitants se pressaient dans les rues.
«Au moment où il arriva près de Grenade, Ibn-Rademiro comptait cinquante mille hommes sous ses bannières. Le jour de la fête du sacrifice (7 janvier) il s'était établi
sur les bords du Fardés; de là il s'était rendu à « ,
et de là au hameau d'an-Nîbal près de Grenade, où il resta pendant plus de dix jours; mais comme il pleuvait beaucoup et qu'il gelait aussi souvent, il ne put pas envoyer des troupes dans les environs, et ce furent les chrétiens alliés qui lui fournirent des vivres.
«Voyant qu'il ne réussirait pas à prendre la ville, il décampa le 26 Dzou-'l-hiddja de l'année 519 (23 janvier 1126), après avoir réprimandé ceux qui l'avaient appelé et surtout leur chef, Ibn-al-Callâs ; mais ces personnes s'excusèrent en disant qu'il était lui-même la cause du mauvais succès de l'expédition, puisque, par ses lenteurs et ses fréquentes haltes, il avait donné aux troupeis musulmanes le temps d'arriver, et ils ajoutèrent qu'ils lui avaient tout sacrifié, n'ayant pas de pardon à attendre des musulmans '.
«De Maracena ' le roi se rendit à Pinos *. Le lende-
1) Ce nom est douteux. Notre man. du Holal porte ^«-bl ou peut-être Xi^^éiit, et celui de M. de Gayangos Ad.j^jl.
2) D'après Orderic Vital, environ dix mille Mosarabea demandèrent à Alphonse la permission de raccompagner et de s^^blir en Aragon avec leurs familles. Le roi leur accorda leur demande.
3) Près d'Albclote; voyez plus haut, p. 344.
4) Pinos Puente.
main il arriva à as Sicca ^ , dans le district de Oala-Yahçob (Alcala la Real), puis à Luque, puis à Baéna, puis à Ecija, puis à Cabra, puis à Lucéna, tandis que les troupes musulmanes marchaient sur ses traces. S^étant arrêté quelques jours à Cabra , il se rendit à Polei ^ , toujours suivi par les troupes musulmanes , qui , de temps en temps , l'attaquaient avec succès. Enfin lui et l'émir Abou-'t- Tâhir firent halte tous les deux à Arnisol ^ près de Lucéna. Les musulmans attaquèrent Tennemi au lever de Taurore et lui enlevèrent un grand nombre de tentes. Vers midi , Ibn-Rademiro revêtit son armure , et rangeant ses hommes en bataille , il en forma quatre divisions dont chacune avait une bannière. Alors les chrétiens attaquèrent les musulmans, et comme ceux-ci, au lieu de se tenir sur leurs gardes, s'étaient dispersés ou retirés dans le camp (ce qui était une faute grave), les desseins de Dieu s'accomplirent et les musulmans essuyèrent une honteuse déroute. La nuit venue , leur émir ordonna de transporter sa tente, qui se trouvait dans un bas-fond, vers une hauteur; mais cet ordre ayant éveillé des soupçons, tout
J) Cet endroit m'est inconnu.
2) Aujourd'hui Aguilar; voyez plus haut, p. 307. A Polei, Alphonse se trouvait très près de Cordoue, et selon In chronique de Zurita, il mit le siège devant cette dernière ville.
3) L'ancienne chronique aragouaisc dont Zurita a fait usage , nomme cet
endroit Arinçol; mais la manière dont les Arabes écrivent ce nom (jywMAi.l), démontre quil faut lire Armçol 'h la ytX^ct d" Arinçol. Ibn-al-Wazzftn, comme on le verra plus loin, écrit j'^amaJ.I, c'est-ll-dire AmisHel (ce n'est qu*une différence de dialecte; on sait que l'espagnol change fréquemment Vo en ue), et la même forme se trouve aussi dans les Annales Toledanos, où il faut lire Arnizuel au lieu à'Jranzuel. Aujourd'hui on dit Amul; c'est un deS' pablado (endioit inhabité) à trois lieues de Lucéna.
alla de mal en pis, et chacun chercha son salut dans la fuite. L'ennemi craignit d'abord d'entrer dans le camp ; il ne le fit qu'à une heure assez avancée de la nuit et alors il le pilla ^
Le lendemain Ibn-Rademiro marcha vers la côte et traversa la province de Viclîm * et des Alpuxarres , où les habitants ne s'attendaient à rien de semblable. Un chaikh de cette partie du pays assure que lorsque le roi passa par les vallées de la rivière de Salobreua ' , qui sont étroitement resserrées entre des rochers fort escarpés , il dit dans sa langue à un de ses principaux chevaliers: «Quel tombeau, si quelqu'un jetait d'en haut du sable sur nous!» Puis il prit à droite, et, arrivé à Vêlez* près de la mer, il y fit construire un petit vaisseau et se fit pêcher du poisson dont il mangea. Etait-ce un vœu qu'il avait fait et qu'il accomplissait, ou bien le faisait- il seulement afin qu'on en parlât dans la suite? Je l'ignore. Puis , reprenant la route de Grenade , il alla
1) La bataille d'Arnisol se livra, comme on le verra plus loin par an passage d''un autre antenr arabe, le 9 marR 1126. Orderic Vital dit: «Bemotas quoque regiones usque ad Cordabam peragravit, et in illis sea: hebdomadibut cam exercitu deguit.'' En disant six semaines, cet auteur semble avoir voulu parler du séjour d'Alphonse dans le voisinage immédiat de Cordoue, de son s^our dans la CSaropifla, province dont dépendaient Cordoue, Baéna, Écija et Lucéna (voyez Édrisi, p. 174 éd. de Leyde), et si telle a été sa pensée, son calcul est exact.
2) Si Ton consulte les cartes et que Ton compare Édrisi (p. J74), on se convaincra facilement que VicKm (on sait que ce mot est dérivé de clima) était la province qui portait anciennement le nom de Regio (comparez plus haut, p. 317 et suiv.).
3) De Motril, dit le Holal, ce qui revient au même. Cette rivière porte aTijourd''hui le nom de Guadalfeo et de Rio de Motril. Salobrefia se trouve à Touest, et Motril à Test de cette rivière.
4) Velez-Malaga.
camper dans le village de Dilar, à trois parasanges S. de la ville. Deux jours après , il se rendit au village de Hemdén (Alhendin) > , et tandis qu'il se trouvait là , les musulmans lui livrèrent plusieurs combats sanglants. Les Grenadins avaient une prédiction sur les événements qui devaient s'accomplir un jour dans cet endroit. Cette plaine , dit Ibn-aç-Çairafî , se trouve indiquée dans quelques livres de divination par une lettre qui signifie des orphelins et dos veuves, et ce jour-là cette prédiction semblait devoir s'accomplir; mais Dieu protégea les Grenadins.
«Deux jours plus .tard, Ibn-Rademiro se transporta dans la Yéga, qu'il remplit de ses troupes; mais la cavalerie musulmane l'ayant forcé de l'évacuer, il s'établit près de la source de .... ^ , entouré de nos troupes. Il se tenait toujours prêt à combattre et manœuvrait avec tant de prudence qu'il était impossible de le surprendre,
«Passant par les districts nommés al-Barâdjila , il arriva d'abord à Alicun ^ , puis à Guadix ; mais sur ces entrefaites , plusieurs de ses meilleurs soldats avaient perdu la vie. Continuant sa marche vers l'est, il passa près de Murcie et de Xativa, toujours suivi et souvent attaqué par les troupes musulmanes; en outre, la peste s'était mise dans son armée. Enfin il revint dans sa patrie, où il se vanta d'avoir mis les musulmans en déroute, d'avoir parcouru leur pays d'un bout à l'autre, et d'avoir fait beaucoup de prisonniers et de butin. Cependant il
1) Voyez ploB haut, p. 845.
2) Ce nom est incertain Sar les sources près de Grenade on peut con* salter Marmol, Rebetum de lot Moriseos, Lib. I, cap. 10.
8) Alicun de Ortega, dans le Partido Judicial de Gaadix.
n'avait pris aucune ville murée, qu'elle fût grande ou petite ; il avait seulement détruit dans les campagnes des maisons que leurs habitants avaient abandonnées à soa approche, tandis que sa propre armée avait éprouvé des pertes immenses sans avoir combattu; presque tous ses guerriers avaient péri^. En allant et en revenant, il avait passé un an et trois mois sur le territx)ire musulman. «Lorsque les musulmans se furent aperçus, par suite de ce qui s'était passé, de la trahison de leurs voisins, les alliés, ils furent aussi inquiets qu'irrités, et pendant qu'ils prenaient toutes sortes de précautions , le cadi Abou-'l- Walîd ibn-Rochd * crut faire une œuvre méritoire en se chargeant de se rendre en Afrique. Il alla donc à Maroc , où il exposa à l'émir Alî ibn-Yousof ibn-Téchoufin quel était l'état des choses en Espagne. Il lui raconta par quelles tribulations les musulmans de ce pays avaient passé par suite du crime des chrétiens alliés qui avaient appelé les Roura , et il dit que ces chrétiens avaient par là rompu le traité et qu'ils avaient perdu le droit d'être protégés. Puis il donna un fetfa selon lequel les coupables, au cas où Ton voudrait leur appliquer la peine la moins grave, devaient être exilés de leur pays. Son avis fut adopté , et il parut dans ce sens un édit de l'émir. Dans le mois de Ramadhân de cette année (septembre — octobre 1126), beaucoup de chrétiens furent donc trans-
1) Orderic Vital confirme jasqu^à un certain point cette assertion, qnanâ il dit: Arragones enim, ut remeaverant, totam regionem bonis omnibas spoliatam invenerant, nimi&que penuriâ et famé, antequam proprios lares, contigissent , vehcmenter aporiati siint.
2) Le grand-père da célèbre Averroès.
portes en Afrique ^ Les uns, repoussés partout, périrent en route , les autres se dispersèrent de tous côtés ^. Cependant plusieurs chrétiens restèrent à Grenade, et grâce à la protection que leur accordaient certains princes^ ils redevinrent riches et opulents; mais dans Tannée 557 (1162) il se livra une bataille dans laquelle ils furent exterminés presque tous. Il n'en reste aujourd'hui qu'une petite troupe, laquelle est accoutumée depuis longtemps au mépris et à Thumiliation. Dieu veuille donner à la fin le triomphe à ses serviteurs!»
Grâce à la bonté de mon savant ami M. Amari, je puis joindre à ce long et curieux récit quelques passages qui sont surtout intéressants pour la chronologie et qui se trouvent dans l'appendice des Consultations d'Ibn- Bochd , recueillies par Ibn-al-Wazzân ^ , un de ses disciples *• Dans cet appendice. Ibn-al-Wazzân explique
1) Le Hoîal ajoute qu'on établit les déportés dans les environs de Salé et de Miqaenès.
2) Comparez Orderic Vital, qui s'exprime en ces termes: Porro Cordiibenses aliique Sarracenorum populi valde irati sunt, ut Muceravlos cum familiis et rébus suis discessisse viderunt [cp. supra, p. 356, n. 2]. Qnapropter communi decreto contra residuos insurrexerunt , rébus omnibus eos crudeliter expoliaverunt , verberibus et vinculis multisque iniuriis graviter vexaverunt. Multos eorum horrendis suppliciis interemerunt , et omnes alios in Africam, ultra fretum Athlanticum relegaverunt , exilioque truci, pro Christianornm odio, quibus magna pars eorum comitata fuerat, condemnaverunt.
3) Abou-'l-Hasan Mohammed ibn-abî-*l-Hosain ibn-Ibrâhîm ibn-Yahjâ, connu sous le nom d'Ibn-al-Wazzân. Dans Tédition précédente j'avais écrit Ibn-al-Warrân sur l'autorité de M. Amari et de M. Renan; mais un tel nom n'existe pas; M. Simonet a trouvé Ibn-al-Wazzân dans un man. d'Ibnal-Abbftr et cette leçon est la véritable.
4) Man. de la Bibl. nation., suppl. ar., n® 398. M. Renan a fait mention de ce man. dans son beau livre sur Averroèe (p. 12 de la 2« édit.).
pourquoi Ibn-Rochd a interrompu ses leçons, et voici ce qu'il dit à ce sujet * :
«Le cadi Abou-'l-Walîd se mit à expliquer le Kitâb at-tahdl au commencement de Moharram de Tannée 518 (février 1124); mais il interrompit ses leçons dans le mois de Ramadhân 519 (octobre 1125), à cause de l'invasion très alarmante que le roi Ibn-Rademiro fit alors dans le pays musulman. — —
«Préoccupé par l'invasion du roi chrétien, il ne donna pas de leçons jusqu'au moment où ce roi , après avoir combattu les musulmans à Arnisuel près de Cordoue, le mercredi 13 Çafar de l'année 520 (9 mars 1126), retourna sur ses pas. Alors le cadi Abou-'l-Walîd pria le Tout-Puissant de bénir le voyage qu'il voulait faire en Mauritanie, afin d'aller expliquer à l'émir des musulmans, le défenseur de la foi, Alî ibn-Yousof ibn-Téchoufîn (que Dieu lui accorde un règne long et glorieux !) , quel était l'état des choses dans la Péninsule; et quand il eut fait ses préparatifs de départ au commencement de Bebî 1^^ de l'année susdite, je lui demandai dans la matinée du lundi 2^ jour ^ de ce mois (29 mars) etc.
«Il partit pour la Mauritanie dans la matinée du lendemain, mardi (30 mars). Il fut accueilli de la manière la plus honorable par l'émir des musulmans, et il resta auprès de lui, entouré d'hommages, jusqu'à ce qu'il lui eût expliqué , dans un grand nombre de conférences , les motifs qui l'avaient engagé à se rendre à la cour. L'émir
1) Voyez le texte dans TAppendice, n* XXIX.
2) Il faudrait: 3«. Ces différences d*un jour sont très fr^uentes.
ajouta foi à ses rapports et promit de prendre les mesures exigées par les circonstances. Ensuite le cadi revint à Cordoue dans la matinée du mercredi 22 ^ Djomâdâ I«r de l'année susdite (16 juin), et il raconta aux musulmans que leur émir l'avait comblé d'égards et de témoignages de bienveillance , ce dont chacun se réjouit. » Ibn-al-Wazzân ajoute que le cadi reprit ses leçons, à la prière de ses disciples, au commencement de Djomâdâ n (vers la fin de juin), qu'il les continua jusqu'au samedi 23^ Djomâdâ II (17 juillet), qu'il tomba alors malade, et qu'il mourut dans la nuit du dimanche, 11 Dzou-'l-cada de l'année 520 (28 novembre 1126).
1) Tl faudrait: 23.
2) Il faudrait: 24.
SUR CE aUI SE PASSA A GRENADE EN 1162.
Dans l'article qui précède on a vu que, d'après le témoignage d'Ibn-al-Ehatîb , il se livra en 1162 une bataille dans laquelle les chrétiens qui restaient encore à Grenade furent exterminés presque tous. Les événements de cette année sont encore peu connus ; l'auteur du Cartas^ et Ibn-Khaldoun * en parlent fort brièvement; le récit d'Ibn-al-Athîr ' est moins laconique, mais il n'a pas été traduit, et comme je possède une autre relation fort ample, due à un contemporain, remplie de détails curieux et dont on ne connaît jusqu'à présent qu'un résumé inexact (quelques lignes seulement) , publié dans un ouvrage de luxe * , j'ose croire que le lecteur ne sera pas fâché d'en trouves ici la traduction. Avant de la donner, quelques remarques sur l'époque dont il s'agit sont nécessaires.
C'était le temps après la chute des Almoravides et deux partis se disputaient la possession de l'Andalousie:
1) P. 127 éd. Tornberg.
2) Histoire des Berbères, t I, p. 317 du texte, t. Il, p. 195 de la trad action de M. de Slane.
3) T. XI, p. 186—7.
4) Flans, élévations, etc., of the Alkamhra, avec un texte par M. de Gayangos (Londres, 1842;, t. I, p. 4.
celui des Berbères africains , des Almohades , qui se considéraient comme les légitimes héritiers de la dynastie qu'ils avaient détrônée, et le parti andalous ou national, qui tachait encore de maintenir Tindépendanee du pays.
Le chef de ce dernier était alors — nous joignons sa généalogie à son nom — Abou- Abdallah Mohammed ibn- Sad ibn-Mohammed ibn-Ahmed ibn-Mardanîcfa , roi de Murcie, de Valence et de tout le sud-est de TEspagne. C'était une de ces figures caractéristiques et difiElciles à classer, que le contact de plusieurs nationalités et de différentes religions produisait parfois dans la Péninsule. A quelle nation appartenait-il? H se prétendait Arabe; mais selon les uns il se disait issu de la tribu de Djo* dzàm, et selon d'autres, de celle de Todjîb. Il y a dans cela du louche: chez les véritables Arabes, si entichés de leur noblesse , il n'y avait jamais de l'incertitude, de l'hésitation sur une question aussi importante. Joignez-y que le nom de son trisaïeul n'est nullement arabe , mais espagnol : Mardanîch ou Mardenéch est évidemment Martinez (fils de Martin), Martinizi dans des documents latins du XII^ siècle ^ Tout porte donc à croire qu'il ét^it d^extraction espagnole et chrétienne ; que son bisaïeul se fit musulman, et que sa famille, comme tant d'autres qui étaient dans le même cas, tâchait de se rattacher à la noblesse arabe. Dans ses actions, toutefois, il ne démentait pas son origine, bien au contraire: il aimait à se vêtir comme les chrétiens, ses voisins ,
1) Par exemple dans VHistoria Compoêtellaua , p. 636.
portait les mêmes armes qu'eux, équipait ses chevaux de la même manière et se plaisait à parler leur langue. Ses soldats étaient pour la plupart des Castillans, des Navarrais, des Catalans; il faisait bâtir pour eux des demeures et aussi bon nombre de cabarets, au grand scandale des musulmans rigides; il se les attachait par ses largesses, et pour être en état de le faire, il écrasait ses sujets d'impôts. Il récompensa même un de ses meilleurs chevaliers navarrais ^ Pedro Biuiz d'Azagra, en lui donnant la ville de Santa-Maria d'Albarracin avec son territoire, que ce chevalier fit ériger en évêché\ Sa politique constante fiit de s'allier étroitement aux princes chrétiens; il avait acheté la protection du roi d'Aragon ^ , de celui de Castille et du comte de Barcelone * en s'engageant à leur payer un tribut; ensemble ces deux derniers recevaient annuellement de lui la somme énorme de cinquante mille mithcâls. A vrai dire, il n'était que leur vassal * et un chroniqueur anglo-normand de cette époque ne s'écarte pas trop de la vérité quand il dit que c'était le roi de Castille qui régnait à Murcie et à Valence ^. Pour les chrétiens il ne portait pas le nom de Mohammed, qui sonnait mal à leurs oreilles , mais celui de Lope , qui était espagnol ; ils l'ap-
1) Zarita, Anales de Aragon, t. I, fol. 77 v.
2) Zurita , fol. 77 r.
3) Cp. l'épitaphe de Raymond-Bérenger IV (-}- 1162) dans VEsp, sagr., t. XLIII, p. 466.
4) Lucas de Tuy (p. 104) le compte parmi les vassaux du roi de Castille.
5) Robert du Mont-Saint-Michel, dans les Rerum Germanicarum Scriptorea éd. Pistorius et Struvius, t. I, p. 932.
pelaient constamment : le roi Lope , le roi don Lope '. Dans tous les princes de la chrétienté il voyait des alliés, des amis, des frères: il envoyait des présents magnifiques en or, en soie, en chevaux, en chameaux, an roi d'Angleterre Henri II, et en recevait de lui à son tour ^. Enfin sa réputation parmi les ennemis de sa religion était telle, qu'un siècle après sa mort, par une exception bien rare, un pape l'appela: le roi Lope de glorieuse mémoire ^.
Sous bien des rapports il méritait cet éloge. C^était un homme d'une grande s^aeité , et selon les circonstances, il savait pardonner noblement ou panir Bevèrement. Doué d'une force prodigieuse et excellent cavalier, il était d'une bravoure à toute épreuve; danis le^ batailles il payait de sa personne et exposait sa vie, an point qu'on devait lui rappela qu'un géoérnl en chef a d'autres devoirs qu'un simple soldat *. Ses offîeîf^is appréciaient encore en lui d^autres qualités, l^ lundi et le jeudi il les conviait, ainrâ que s^ grandt^ ^i^ultaix^ s à un repas dans une salle de mn pinson. Pour l^. aituser, il faisait chanter et danser de belles jeune»; i''^<ï«tandis que le vin coulait à ^mn^it t'AM. et i/sajri'/x» il distribuait parmi eux rargenterie qui znàx i^arri yrjr .*; festin. Comment s^étonner apre«; eela <iu^v.ju pr;iu*>t h;
1) Rodrigue de Tolède, Uitt. Arm-fntm, ♦- i^ ^ / yruu^.v ; >>#4»A'..v, liberalis, strennus et benigna*, 'jvJ MiS'Muif, /^u^stfx^v^, ^, JK*-/ //<.,«./ fuit dictos.
2) Robert da Mfmt-Stîot'MiH^^ ^.Mttf^i, ¥^ -«mJ^. ,,*/i>
3) Bulle d'Alexandre IV, d« .'nhiJt Vz^^., u^*^ V 44«w*- t, y^/^* ^ terario, t. Ill, p. 235.
4) Miccari, t. II, p. 141^2«
généreux fût Tidole de ses guerriers? Mais en même temps — et c'est ce qui fait tache dans sa vie — sa lubricité était insatiable, et si le pape Alexandre IV ayait eu connaissance de ce que Ton racontait à ce propos, il y aurait peut-être regardé à deux fois avant de l'appeler clarœ memoriœ Lupus rex ^.
Son lieutenant, qui était en même temps son beaupère et son vassal, le seigneur de Jaën, d'Ubeda et de Baeza, villes qu'Ibn-Mardanîch lui avait données, était un homme qui rappelle le souvenir des redoutables et farouches capitaines des grandes compagnies qui désolèrent la France vers le milieu du XIV^ siècle. Il était comme son maître d'extraction espagnole et ne s'en cachait point. Il s'appelait Ibrahim, fils d'Ahmed, fils de Mofridj , fils de Hémochco , et on ne le désignait que sous le nom d'Ibn-Hémochco. Hémochco était un sobriquet qu'on avait donné à son bisaïeul, un chrétien qui servait dans Tarmée des Beni-Houd, rois de Saragosse, parce qu'il avait perdu une de ses oreilles , de sorte que les Espagnols, quand ils le voyaient pendant la bataille, criaient: He mochico^ c'est-à-dire, void le petit mocho ' ! Ce sobriquet était devenu , comme cela est ar-
1) Ibn-al-Khatib , man. 6.: «Cababat cum multis paellis sab unâ stragulft; 0 le man. B. précise davantage le nombre: * cam dooentis circiter paellis. 0 — Le long article qae cet auteur a consacré à ce roi, man. G., fol. 186 y. et suiv., en abr^é dans B., est ce que nous possédons snr lui de plus important.
2) C^est ainsi qn'Ibn-al-Khatîb explique le surnom de ^jV, ^•^. | ^ ou (^Lmâ^IP. L^y dit-il, a en castillan à peu près le même sens qu'en arabe et signifie ^Jf; c'est donc rinteijection castillane Ae, voici. Quant à
rivé souvent, le surnom de la famille. Hémochco ou son fils , car c'est un point contesté , se laissa convertir à rislamisme par les Beni-Houd , de sorte que notre Ibn- Hémochco fut élevé dans cette religion. Mais il n*y paraissait guère. Ses aventures avaient été nombreuses; il avait servi sous plusieurs princes, quelque temps aussi sous le roi de Castille, et peut-être se donnait-il alors pour chrétien ; mais quelle que fût en apparence sa religion , c'était tout un. Il était capitaine et rien de plus ; l'un des meilleurs de son époque, mais en même temps un monstre de cruauté: il aimait à brûler vifs ses prisonniers, à les précipiter du haut des montagnes ou des tours, à les attacher aux branches de deux arbres, rapprochées les unes des autres, qu'il laissait aller ensuite, de sorte que chacune d'elles emportait une partie du corps. Les vrais fidèles croyaient qu'il marchait tout droit à l'enfer et après sa mort il apparut en songe à un dévot pour lui dire qu'en effet il souffrait sur les charbons ardents des douleurs atroces ^
Que si, même aux yeux de l'histoire impartiale, de tels hommes ne pouvaient pas être comptés parmi les
(fjkwCiwwO, ajoute-t-il, il signifie celui qui a les oreilles coupées. C'est le castillan ntocAo avec la terminaison diminutive ico, mocAico (au moyen âge, comme le montrent beaucoup de mots castillans qui ont passé dans Tarabe , on faisait un usage immodéré des diminutifs), et mocho se dit d'un taureau, etc., à qui on a coupé les cornes, ou qui n'en a point. On le dérive du latin miUilus (comme cachorro de eatuttu), et le verbe e&imochar, <lans le sens de mutiler, tronquer.
1) Tbn-al-Khatib , man. 6., fol. 64 r. et suiv., et man. C. Sur un autre membre de cette famille, nommé Abdallah ibn-Hémochco, qui servait dans Tannée du sultan almoravide Alî, on peut voir le Holal, man. 24, fol. 48 V.
bons musulmans, quelle aversion, quelle horreur ne devaîent-ils pas inspirer aux Almohades, à ces Berbères ignorants et animés du plus ardent fanatisme? Pour eux c'étaient des apostats, des mécréants de la pire espèce; la guerre qu'ils leur faisaient était une guerre de religion, une guerre sainte, et chaque fois qu'ils leur avaient enlevé une ville , ils n'avaient rien de plus pressé que d'y laver les mosquées souillées par ces misérables».
Les chrétiens et les juifs de l'Andalousie considéraient au contraire les soldats d'Ibn-Mardanîch d'un autre œil et ils avaient pour cela de bonnes raisons. Leur sort, déjà bien malheureux sous les Almoravides, était devenu sous les Almohades tout à fait intolérable ^. L'ombre même de la tolérance avait disparu: le calife Abd-almoumin, aussitôt après la prise de Maroc (1146), leur avait annoncé qu'il ne soufiFrirait dans ses Etats que des musulmans, que par conséquent leurs églises et leurs synagogues seraient démolies, et qu'ils avaient le choix entre l'islamisme ou la mort; tout au plus leur permitil de s'expatrier. Beaucoup d'entre eux le firent; d'autres
1) I"bn-Çâhibi-'ç-çalât, fol. 25 r., raconte qu'il fut témoin d'un tel lavage pratiqué dans la grande mosquée de Carmona. Le jour viendrait où les Almohades seraient considérés h leur tour comme des infidèles qui avaient pollué les mosquées: lorsqu'au XlIIe siècle Ibn-Houd eut levé contre eux l'étendard de la révolte, *omnes Mezquitas prœsentiâ Almohadum iudicans inquinatas, aspersione aqn»e fecit a suis sacerdotibus ezpiari// (Rodrigue de Tolède, 1. IX, c. 13).
2) Voir pour ce qui suit ici: Munk dans le Joam. asiat., Ille série, t. XIV, p. 38 et suiv. ; Chronica Adefomi Imper, {Esp. sagr., t. XXl), c. 101.
moururent en martyrs et les Almohades se hâtèrent de s'approprier leurs maisons, leurs richesses et jusqu'à leurs femmes ; d'autres encore (et parmi les juifs c'était le plus grand nombre) , tout en restant fidèles en secret à la foi de leurs ancêtres , se résignèrent à pratiquer extérieurement l'islamisme, à se rendre de temps à autre dans les mosquées et même à faire lire le Coran à leurs enfants. Grâce à ces concessions, ils conservèrent leurs biens; mais leur position était fausse; le gouvernement, qui savait fort bien que c'étaient des faux frères, les tenait à l'écart et ne leur permettait pas de se confondre avec les vrais croyants par des mariages ou sous d'autres rapports, de sorte que ces malheureux parias devaient appeler de tous leurs vœux l'heure qui les délivrerait du joug insupportable qui pesait sur eux. Dans les soldats d'Ibn-Mardanîch ils voyaient leurs libérateurs et ils étaient prêts à les seconder de toutes leurs forces , comme nous le verrons dans le récit que le contemporain Ibn-Çâhibi-'ç-çalât a donné dans son Histoire des Almohades.
Cet auteur, quoique sans doute bien informé, n'est cependant point impartial. Séville, où il demeurait, avait été la première parmi les cités andalouses à se déclarer pour les Almohades, et notre historien avait été un des députés qui allèrent rendre l'hommage au calife Abd-al-moumin \ Dans son livre il se montre partout un partisan dévoué, un admirateur enthousiaste de ses princes et de leurs soldats; il leur prodigue les épithè-
3) Holal, mari. 'À^, foL 68 r.
tes les plus élogieuses, tandis qu'il est inépuisable en injures contre les Andalous et les chrétiens. Dans ma traduction j'ai cru devoir supprimer les unes et les autres et j'ai même osé aller plus loin. Le style de notre auteur (il a écrit en prose rimée) est ampoulé et de mauvais goût; il noie le sens dans une multitude de paroles surabondantes, et comme une traduction littérale de son récit serait illisible, j'ai cru bien faire en l'abrégeant çà et là, mais sans omettre aucun des faits qu'il donne. Ce que j'ai retranché
Sunt verba et voces prœtereaque nihil,
et le lecteur n'y perdra rien.
Voici à présent ce qu'il raconte * :
«Récit de la surprise de Grenade par Ibrahim ibn- Hémochco par suite de la trahison d'Ibn-Dahrî et des juifs de cette ville, qui s'étaient faits musulmans à contre-cœur.
«Lorsque nous eûmes reçu l'heureuse nouvelle du retour de notre maître * et de son arrivée à Gibraltar , ensuite de son départ pour Maroc, les troupes almohades poussèrent vigoureusement le siège de Garmona et finirent par s'en emparer , au grand désappointement d'Ibrâhîm ibn-Hémochco, qui se trouvait à Jaën. Pour se dédommager, il conçut le coupable dessein de surprendre Grenade , dont il était proche , et à cet effet il se mit en relation avec les juifs convertis de cette ville et avec leur confédéré Ibn-Dahrî, un traître infôme qui était
1) Man. d'Oxford, Marsh 433 (Catal. d'Un, no 758), fol. 25 v. et siiiv.
2) Le calife Abd-al-monmin.
allié par mariage à Ibn-Zaid, Tancien mochrif delà, YiWe. Le prince Abou-Saîd, fils du calife, était alors parti de Grenade pour aller rendre visite à son auguste père. Ibn-Dahrî se concerta donc secrètement avec Ibn-Hémochco , et Ton fixa la nuit où ce dernier viendrait devant la porte du faubourg, dont on briserait les serrures à son approche. Ce projet s'exécuta, et Ibn-Hémochco arriva nuitamment le ... . du mois de .... ^ de Tannée 557. Heureusement Talcazaba était occupée par de braves soldats almohades, et pourvue de vivres et de machines de guerre. Quand Ibn-Hémochco arriva, tous les mécréants étaient rassemblés. Ils brisèrent les serrures et la porte elle-même, et se mirent à crier: «Aux armes, camarades!» Lorsque les habitants bien pensants de la ville entendirent ce cri et le bruit des armes, ils prirent aussitôt la fuite vers l'alcazaba, afin de porter secours à leurs frères bien-aimés, les Almohades.
«A la pointe du jour, lorsqu'Ibn-Hémochco fut maître de la ville, il donna avis à son émir Ibn-Mardanîch , qui était à Murcie, de ce qui s'était passé, et lui fit espérer que, s'il arrivait avec ses troupes, les Almohades de l'alcazaba ne tarderaient pas à se rendre. Ibn-Mardanîch rassembla donc dans ses Etats autant de troupes qu'il pouvait, appela à son aide les chrétiens, ses amis, et, ceux-ci étant arrivés , il se mit en marche *.
1) Deux blancs dans le man.
2) La suite du récit montre qn*il envoya en avant deux mille cavaliers chrétiens et qu*il ne se mit en marche que plus tard.
« Quant à Ibn-Hémochco , il s'établit dès son amvée dans la forteresse rouge, qui se trouve sur la montagne dite as-Sabica , vis-à-vis de Talcazaba , et là il commença à disposer les catapultes destinées à lancer des pierres sur les Almohades de l'alcazaba. En même temps il fit subir des tortures atroces à ceux d'entre eux qui se trouvaient en sou pouvoir et les jeta dans les plateaux des catapultes, montrant ainsi son mépris pour le Créateur dont il mutilait les créatures. Cependant Dieu prêta son secours aux Almohades de l'alcazaba, qui tinrent ferme et qui étaient suffisamment pourvus de vivres et de tout ce dont ils avaient besoin. Craignant que l'ennemi ne les attaquât en passant par le passage voûté qui relie l'alcazaba à la forteresse rouge, ils le rendirent impraticable ^ , et demandèrent du secours aa commandeur des croyants ainsi qu'au gouverneur de Séville, Abou-Mobammed Abdallah ibn-abî-Hafç. La nouvelle de ce qui s'était passé se répandit partout et les courriers envoyés pour demander des renforts étaient en route jour et nuit^.
«Le commandeur des croyants était à Wâdî-Kesâs, à deux journées de Ribât al-fath près de Salé ' , lorsqu'il reçut ces tristes nouvelles, et bientôt il arriva à Ribât al-fath. Alors le prince Abou-Saîd prit les devants avec ses propres troupes et marcha jour et nuit pour se ren-
1) \^JsS> ^\jji Kaa^aSI ^^5 jîCJuo Jaa*lli i:LL^I I^JubJJj
2j D'après Ibn-al-Athîr, la garnison almohade de Takazaba tenta bien uae sortie, mais eUe fat reponss^e.
3) Rabat on Nonveaa-Salé, yis-à-yis de Yienz-Salé.
dre en Espagne dans Tespoir qu'il pourrait se jeter dans Talcazaba de Grenade et chasser Ibn-Hémochco de sa forteresse. Il pensait que celui-ci n'avait que ses propres soldats , mais il n'en était pas ainsi : Ibn-Mardanîch lui avait envoyé deux mille cavaliers chrétiens avec beaucoup de piétons sous les ordres du mécréant chauve i le petit-fils d'Alvar Faûez.
«Après être arrivé à Caçr Maçmouda, le prince traversa le Détroit et se rendit à Malaga, d'où il envoya à Abou-Mohammed Abdallah ibn-Abî-Hafç ibn-Alî, le gouverneur de Séville , l'ordre de venir le joindre au plus tôt avec ses troupes. Ce dernier s'étant empressé d'obéir , ils se mirent ensemble en marche contre Grenade; mais les chrétiens, comme je l'ai dit, y étaient déjà. Le prince s'avança avec les Almohades et les Andalous et arriva dans la Véga de Grenade, là où sont les rigoles remplies d'eau qui servent à l'irrigation, dans l'endroit connu sous le nom de Mardj ar-roccâd , à environ quatre milles de la ville. Il y fut attaqué par Ibn-Hémochco et les chrétiens, et ses soldats, effirayés par la vue de ces derniers, qui étaient nombreux et fort bien équipés, et aussi par celle d'autres qui s'étaient tenus jusque-là en embuscade, cherchèrent leur salut dans la fiiite; mais ils tombèrent avec leurs chevaux dans les rigoles, et ce fut là une des causes principales du désastre '. Le prince Abou-Saîd eut le bonheur d'échapper et de gagner Malaga; mais le gouverneur de Séville perdit la vie »
1; Selon Ibn-al-Athîr, les meilleurs guerriers tinrent ferme tandis qne les antres fuyaient, et se firent tuer jusqn an dernier.
de même qu'un grand nombre d'Âlmohades et d'Andalous. Ce fut une grande calamité; heureusement Dieu continua de prêter son secours aux Almohades assiégés dans Takazaba, qui, du haut de leurs remparts , avaient été témoins de la déroute. Ils le furent aussi des cruautés exercées par Ibn-Hémochco (qui était retourné à la forteresse rouge avec ses alliés chrétiens) sur ses prisonniers, comme je Taî raconté dans l'Histoire des morida \
«Quand le calife, auprès duquel s'étaient réunis le^ Almohades, les Bédouins et les troupes régulières, eut reçu à Eibât al-fath près de Salé la nouvelle de cette bataille perdue, il rassembla une armée d'élite d'environ vingt mille cavaliers et piétons; il les exhorta à se battre vaillamment en leur rappelant les récompenses que Dieu a promises à ceux qui font la guerre sainte, mit à leur tête son fils Abou-Yacoub Yousof , et lui associa le chaikh Abou-Yacoub Yousof ibn-Solaimân , le chef des Almohades et son ami intime, à cause de sa grande expérience de la guerre et de sa bravoure éprouvée. Les troupes marchèrent rapidement, traversèrent successivement le Détroit, et arrivèrent d'abord à Algéziras, puis en côtoyant la mer à Malaga, où elles se réunirent à
1) L'ouvrage que notre auteur cite ici ne nous est pas parvenu. Morid est le nom qu'Ibn-Casî, un Souâ espagnol et un des premiers chefs qui profitèrent de la chute imminente des Almoravides pour se déclarer indépendants, donna, dit-on, à ses partisans; mais auparavant il était déjà en usage pour désigner les Soufis, qu'on appelait aussi ahl al-irdda, ce qui revient au même; voir mon Suppl. aux dict. ar.y où il faut aussi consulter les Additions et corrections.
celles d'Abou-Saîd. Bien pourvus des provisions nécessaires pour leur propre nourriture et celle de leurs chevaux et largement payés, tous ces soldats mîirchèrent alors contre l'ennemi , mais à petites journées selon Tordre donné par le chaikh Abou-Yacoub, qui, d'accord avec les guides, voulait ménager les faibles.
«Sur ces entrefaites Ibn-Mardanîch était aussi arrivé à Grenade avec ses troupes et les chrétiens, et il s'était établi sur la montagne qui touche à l'alcazaba, tandis qu'lbn-Hémochco était encore sur la montagne dite as- Sabica dans la forteresse rouge avec les chrétiens commandés par le mécréant chauve, le petit-fils d'Alvar Fafiez, et par les deux fils du comte d'Urgel. Le nombre de ces chrétiens s'élevait à plus de huit mille cavaliers, les troupes d'Ibn-Hémochco non comprises. Celles d'Ibn- Mardanîch étaient encore plus nombreuses. Les deux armées étaient séparées par le Hadârro (le Darro), qui coule entre Grenade et son alcazaba ^ , circonstance fort heureuse, comme on le verra, car cette rivière leur devint fatale pendant la bataille. On s'attendait chaque jour à voir arriver les Almohades. Ceux-ci continuèrent leur route sans se presser et arrivèrent enfin à l'endroit nommé Wâdî-Dollar (Dilar), près du village d'Alhendin. Après s'y être reposés , ils s'avancèrent jusqu'au Genil près de Grenade. Les mécréants s'imaginaient dans leur orgueil qu'ils n'étaient pas encore dans leur Toisinage et qu'ils continuaient leur lente marche.
«Le jeudi 27 Redjeb de l'année 557 (12 juillet 1162) ,
1) C'est-à-dire, la forteresse rouge.
le chaikh Abou-Yacoub rassembla autour de lui tous les chefs et leur fit une exhortation. Après la prière de midi on donna à manger aux chevaux, et la résolution de marcher la nuit ayant été prise , on s'arma , et , la prière du soir terminée, on se mit en selle. On envoya en avant les guides et la brave infanterie raaçmoudite, lesquels montèrent sur la montagne qui domine le Genil et qui est contiguë à celle d'as-Sabica et à la forteresse rouge où était l'armée des chrétiens avec Ibn- Hémochco. Toute la nuit on marcha lentement sur cette montagne, car la route était difficile; mais Dieu l'aplanit, et comme il faisait clair de lune dans la seconde moitié de la nuit, on pouvait voir où Ton posait le pied.
«Le jour commençant à poindre, vendredi 28 Redjeb (13 juillet), on eut devant soi le camp des mécréants et on fondit sur eux pendant qu'ils dormaient encore. A peine étaient-ils montés à cheval, qu'ils éprouvèrent que Dieu avait résolu leur perte. Ils firent encore quelques attaques selon la tactique qui leur est propre, tandis que le jour se faisait et permettait de distinguer l'ami d'avec l'ennemi, mais qu'en même temps le ciel était obscurci par la poussière. On n'entendait que des coups d'épée et des paroles inintelligibles. Cependant Dieu avait ôté la mémoire aux chrétiens et à Ibn-Hémochco; ils s'imaginaient que le terrain entre la montagne d'as-Sabica et le camp d'Ibn-Mardanîch était continu, tandis qu'il était coupé par le Hadârro, et lorsqu'ils prirent la fuite, ils tombèrent dans cette rivière, l'obscurité * causée par la poussière aidant, de sorte que
leurs escadrons furent anéantis ^ Ce fut l'œuvre de Dieu et c'est ainsi qu'il donna la victoire à ses élus. Le chrétien chauve, le petit-fils d'Alvar Fanez, avait été tué; on coupa la tête à son cadavre, et quelques jours après, ou la porta à Gordoue, où on la pendit à la porte du pont. Parmi ceux qui périrent dans la rivière se trou* vait Ibn-Obaid, qui était allié par mariage à Ibn-Mardanîch et qui était un de ses capitaines les plus renommés. Quant à Ibn-Mardanîch lui-même, il avait été témoin sur sa montagne de la mort de ses frères et de ses mécréants, sans pouvoir faire autre chose que déplorer leur sort.
«Cependant la poursuite continua; les Âlmohades tuèrent leurs ennemis dans les plaines et sur les montagnes , et au milieu du jour ils entrèrent en vainqueurs dans la ville de Grenade. Leurs frères qui tenaient garnison dans l'alcazaba en sortirent aussitôt en tuant les habitants mal pensants dans la ville.
« Quant à Ibn-Mardanîch, il quitta l'endroit où il se trou* vait avec le reste de ses troupes , en abandonnant ses tentes et une grande partie de ses bagages, de même qu'il avait abandonné ses camarades à leur sort. Les Âlmohades se mirent à sa poursuite, tuèrent ceux qu'ils purent atteindre et s'emparèrent du reste de ses bagages Lui-même leur échappa dans ces montagnes , mais demandez-lui comment!
1) Le Darro n'est ordinairement qu'un maigre filet d'eau; mais M. Simonet pense que les Castillans, voulant descendre la Cuesta de los muertos et d'antres sentiers raides et étroits, glissèrent de haut en bas et tombèrent dans le Darro, qui, igoute-t-il, est léellemcnt très profond en cet endroit.
«Les biens des traîtres furent confisqués comme de raison.»
On peut comparer avec le récit de ces derniers événements celui d'Ibn-al-Athîr , qui s'exprime en ces termes :
«L'armée d'Abd-al-raoumin arriva à une montagne près de Grenade. Elle campa quelques jours au pied de cette montagne, et au bout de ce temps on envoya quatre mille cavaliers qui surprirent pendant la nidt l'armée qui se trouvait hors de la forteresse rouge, et l'attaquèrent de tous côtés, de sorte que ces guerriers furent tués tous sans avoir eu le temps de monter à cheval. Alors le gros de l'armée d'Abd-al-moumin arriva et s'établit dans les plaines de Grenade, de sorte qu'Ibn-Mardanîch et Ibn-Hémochco , persuadés qu'ils n'étaient pas en état de lui résister, prirent la fuite la nuit suivante pour regagner leurs domaines.»
A ces relations je crois devoir ajouter mes réponses à ces questions: 1^ Par qui Grenade a-t-elle été livrée à Ibn-Hémochco? 2® Quelle idée faut-il se faire des localités nommées ? 3^ Quels étaient les chevaliers chrétiens dont parle Ibn-Çâhibi-'ç-çalât?
!♦ Notre auteur nomme les juifs et «leur confédéré Ibn-Dahrî, un traître infâme qui était allié par mariage à Ibn-Zaid, l'ancien mochrif. de la ville ^.» Le mochrif
1) ^\ s^UH sJLwMLàjt ^^ ^L vJjyJî ^U-JL> ^
j4^ L^^-MÀ^ (A^ ^t j^ qI^. Ces simples paroles sur Ibn-Dahrî (le man. donne les voyeUes), qui dans le titre du paragraphe avait été
nommé {^^^ i^^ L^V^^' ^^^ ^^^ estropiées ainsi par M. de Gayangos (trad. de Maccarî, t. II, Append., p. LV): (^^O ^\ j^^-jLJÏ
Ou. .««J -^9 et, prenant an nom commun qu'il avait mal copié pour
d'uue ville (en espagnol almojarife) était le receveur des droits d'entrée et de sortie des marchandises, l'inspecteur de la douane. 11 est probable qu'lbn-Zaid avait eu cet emploi sous les Almoravides (un Abou-Mobammed al-Hosain ibn-Zaid était ministre des finances sous le vice-roi almoravîde Téchoufîn ^) et que son allié Ibn- Dahrî était le chef des restes de ce parti *. Mais le pas- , sage d'Ibn-al-Khatîb, traduit ci-dessus (p. 861), montre que les chrétiens de Grenade prirent part aussi aux événements de l'année 1162. Rien de plus naturel, puisqu'ils avaient les mêmes griefs que les juifs. Les paroles d'Ibn-al-Khatîb donnent en outre à entendre qu'ils se joignirent aux troupes d'Ibn-Mardanîch et d'Ibn-Hémochco, parmi lesquelles se trouvait un si grand nombre de leurs coreligionnaires. Ils furent exterminés presque tous, soit pendant la déroute, soit dans la ville même, ainsi que les juifs, par les soldats de la garnison de l'alcazaba, qui n'auront pas manqué de faire un grand carnage de tous les traîtres, comme Ibn-Çâhibi-'ç-çalât l'indique en deux mots.
IL Notre auteur dit qu'Ibn-Mardanîch établit son camp sur la montagne qui touche à l'alcazaba. Ibn-al-Ehatîb s'exprime ainsi ' : « sur la haute colline qui touche au
un nom propre, il a donné: Sahr Ben Ruiz Ibn Dahri! Par une étrange fatalité, de telles bévues passent toujours dans d'autres livres: celle-ci a été transcrite par Grœtz, Oeschichte der Juden^ t. VI, p. 176 2e édit., où Ton trouve en outre le nom monstrueux Ibn-Humschuh , qui doit représenter Ibn-Hémochco.
1) Ibn-al-Khatîb, man. G., fol. 113 r., et man. C.
2) Peut-être notre auteur avait-il parlé d'eux dans son premier volume» que nous ne possédons plus.
3) Man. G., fol. 187 v.
faubourg Albaicin (^LJi (jiaj,) et qui aujourd'hui encore porte le nom de hauteur d'Ib7i'Mardamch^.i> Ce nom de Cudia Ibn-Mardanix était encore en usage au XVIe siècle; M. Eguilaz, professeur à Grenade, m'apprend qu'il l'a trouvé dans des papiers du Morisque Alonso del Castillo, l'interprète de Philippe II. Ailleurs Ibn-al-Khatib appelle cette colline la hauteur d^ Ihn-Sad ^ ce qui revient au même, et il dit que l'Albaiein est au pied de la montagne qui touche à la hauteur d'Ibn-Sad , laquelle touche à son tour à celle qu'on nomme 'Ain addam' * («^jJt ^^y^ , aujourd'hui Ainadamar ou par corruption Dinadamar). La position de cette dernière étant connue, on peut dire qu'Ibn-Mardanîch campa sur la hauteur qui s'étend de l'extrémité occidentale de l'Albaiein jusqu'à la Chartreuse, et selon M. Eguilaz le nom qu'on lui donne aujourd'hui, ou du moins à sa partie la plus haute et la plus voisine de l'Albaiein, est Las Faltriqueras de San Gregorio.
Il faut remarquer qu'Ibn-al-Khaiâb a employé le nom d' Albaicin par anticipation, s'il est vrai , comme on le dit communément, que Rabadh al-Baiyâzîn est pour Rabadh al-Baiyâsîn, le faubourg des réfugiés de Bneza , et qu'il a été appelé ainsi parce que ces réfugiés s'y établirent après que leur ville eut été prise par saint Ferdinand en 1227 3. Aussi Ibn-al-
1; Le man. porte ^Ù^jS^j^ '^j^XS ^ sans ..^L
2) Man. G., fol. 11 v., et man. C.
3) Autres exemples de la permutation du zâ et du dn: ^j— > O)^"^^ «t Ly^U-w*^ , xiLL^ et iULkîJw* , JjfU:?^ et Jw5U:^, uJOj^ et i^^iJsjH^ etc.
Athîr s'exprime-t-il d'une autre manière. «Ibn-Mardanîch , dit-il , posa son camp dans la charfa (wu-wJt ^5) hors de Grenade » Ce mot signifie dans la langue classique: endroit oh Von vient puiser de Veau; mais dans plusieurs villes du Maghrib c'était, je ne sais pas bien pourquoi, le nom d'un quartier, d'un faubourg. Ainsi on lit chez Ibn-Çâhibi-'ç-çalât à propos de Maroc: «Dans la grande plaine qui existait alors hors de la porte de la charia*^ cette plaine était contiguë à l'ancienne charVa , et à présent c'est une seconde ville qui touche à Vieux-Maroc '. » Dans le Cartds (p. 21 , 1. 6) il est question d'une porte de la charfa à Fez. Sur la charVa de Grenade M. Eguilaz m'a fourni des renseignements précieux II cite d'abord ce passage d'une romance, où il est question de plusieurs localités à Grenade *:
Unos corren, otros gritan, Olros dicen: 'jPara, para, Sigan (5rdeii, vayan todos La calle del Alcazabn ! ^ Otros dicen : * j La Xerea ' No se deje , ni sa plaza ! «
Puis il dit avoir trouvé dans un manuscrit de Madrid ^
1) Fol. 72 r: ^ U^ gi;'^^ ^^ ^ O*^ ^"^^ W/^' ^
2) «Zaide ha prometido fiestas* dans le Romancero de romances morUcot édi. Daran (Madrid, 182S), p. 42 — 8, ou dans le Romancero castellano éd. Depping et Alcala-Galiano (Leipzig, 1844), t. II, p. 279.
•i) Les éditions donnent Torthographe moderne Oerea, comme on écrit À présent Oenil pour Xenil.
4) Cod. 6. 72 de la Bibl. Nac.
que ce fat dans la Xeréa, et non pas sur la place de la porte des bannières (Bib el Bonut) comme le dit Marmol ^ , que l'alguacil Yelasco de Barrionoeyo fiit tué par les Morisqnes de l'Albaicin en 1499. Enfin il cite encore ce passage tiré du même manuscrit: cDans l'année 1499 les Rois Catholiques [Ferdinand et Isabelle] allèrent à Grenade, où ils furent reçus d'une manière très
0 solennelle, et ce qui méritait le plus d'être vu, c'était
que dans la Xaréa de l'Albaicin et plus bas dans toute la plaine jusqu'à Saint-Lazare, il y avait trente mille
1 Maures et plus , tous avec leurs manteaux blancs , ce qui
était un spectacle admirable ^. »
De tout cela il résulte que la charia était un quar- $ tier de ce qu'on appela plus tard l'Albaicin, et l'on
peut concilier les deux témoignages en disant qu'une par- / tie de l'armée y campa et que le quartier général était
sur la colline dont il a été question.
Quant à Talcazaba où se retira la garnison almohade, \ elle doit avoir été située sur la rive droite du Darro,
vis-à-vis de la forteresse rouge, ce qui s'accorde avec le témoignage d'Ibn-al-Khatib [apud Casiri, t. II, p. 282: «l'ancienne alcazaba, vis-à-vis de TAlhambra») et avec celui de Marmol, qui dit': «La première fondation de l'AIhambra fut à l'endroit où se trouve aujourd'hui la
1) Rebelion de los Moriscos, fol. 28, col. 4.
2) «Eu al afio 99 fueron (los reyes Catolicos) a Granada, y el recibimiento qae se liizo fué muy solemne, y lo que mas fué de ver que en la Xaréa del Albaicin y abajo en todo lo llano hasta San Lazaro,liabiatreinta mil Moros y mas, todos con sas almalafas blancas, que era cosa de admiracion. m
3) BebeUon de los Moriscos, fol. 6, col. 4.
tour de la cloche, sur le sommet d'une haute colline qui domine la ville , vis-à-vis de la colline de Talcazaba , et si près de '.celle-ci, qu'elles ne sont séparées que par le Darro.» Pour ce qui concerne la forteresse rouge, alcazaba al-hamrâ , on sait que ce qui s'appelle aujourd'hui l'Alhambra est d'une date postérieure; c'est une construction des Naçrides ou Beni-'l- Ahmar , rois de Grenade; mais celle d'Ibn-Çâhibi-'ç-çalât est, si je ne me trompe, ce qu'on nomme l'alcazaba de l'Alhambra, citadelle dont les restes subsistent encore; ce sont trois tours ruinées, dont une sert actuellement de prison, et qui sont reliées entre elles par un pan de mur ^ La tour de la cloche chez Marmol, aujourd'hui tour de la Vela^ où il y a une grande cloche, en était le beffroi. Cette citadelle était trop petite pour pouvoir contenir une grande armée; aussi Ibn-al-Athîr atteste-t-il qu'elle n'était occupée que par les troupes andalouses d'Ibn-Hémochco et que ses deux mille cavaliers chrétiens campaient hors de la forteresse. C'était aussi l'idée d'Ibn- Çâhibi-'ç-çalât , comme le montre son récit de la surprise nocturne.
La montagne que notre auteur appelle constamment as-Sabica , porte le nom d'as-Sabîca chez Ibn-al-Abbâr * , qui nomme la dernière bataille celle d'as-Sabîca, dans une pièce de vers citée par Ibn-al-Khaiib ' , dans une autre qui se trouve chez Maccarî * , et chez Ibn-Ba-
1) Gîmenez-Serrano, Manual delartUtaij d(ilmageroenGranadat\i.\^l.
2) Dans mes Notices, p. 280.
8) Man. G., fol. 10 v., et man. C.
touta\ L'orthographe avec Ti long est la seule bonne y car l'arabe n'a p'as l'autre forme. Sahica signifie lingot y barre '^ c'est un nom assez pi4;toresque et dont l'origine est indiquée dans ces vers ^ :
«Lorsque la sahica (le lingot) était éclairée par les belles étoiles blanches, je la croyais d'argent; mais quand elle fut illuminée par le soleil, son argent se convertit en or. Voilà la pierre philosophale ! »
Les deux alcazabas étaient reliées entre elles par un passage voûté. Ce passage devait être en partie sur un pont, et ce pont, dont un reste existe encore, était, selon M. Eguilaz , la ^/^Laii b-Lâï le pont du jttge , qui , d'après Ibn-al-Khatîb ^ , avait été bâti au Xle siècle par un cadi de Grenade. M. Eguilaz Ta aussi trouvé nommé dans des chartes arabes-grenadines.
III. Notre auteur nomme trois chevaliers chrétiens, dont le principal était le petit-fils d'Alvar Fafiez. Dans les documenta chrétiens il n'est question de lui qu'une seule fois , si je ne me trompe , à savoir dans les vers où l'auteur de la Chronique d'Alphonse VII énumère les chefs qui prirent part au siège d'Almérie en 1147. On y lit * : « Voici venir Alvar , fils de ce noble Rodrigue qui ôta la vie à beaucoup d'ennemis et gouverna Tolède; on loue le père dans le fils, mais ce dernier fut aussi très vaillant et sa gloire n'est pas moin-
1) T. IV , p. 373.
2) Dans Maccarî, t. I, f. 925.
3) Apud Casiri, t. Il, p. 109.
4) Sans VEsp. sa^r., t. XXI, p. 405.
dre.» Ce petit-fils du célèbre Alvar Failez (il est question de ce dernier dans le reste de la tirade) s'appelait donc Alvar Rodriguez. Les musulmans semblent Tavoir désigné ordinairement par un sobriquet, le Chauve'^ ce sobriquet se trouve constamment chez notre auteur et celui du Cartâs ne lui donne pas d'autre nom ^.
Les deux autres chevaliers sont: «le fils du comte
d'Urgel et son frère , » •* ^^^î^ J>'-A3JL!t ^ Jl^i JoJiil ^< Li3jJ. Le comte d'Urgel en 1162 était Ermengaud VII ^ qui succéda en 1154 à son père Ermengaud VI, surnommé de Castille et l'un des plus grands capitaines d'Alphonse VIL Cet Ermengaud VII mourut en 1183 *. Son fils aîné s'appelait aussi Ermengaud (Ermengaud VIII); mais comme il régna à partir de l'année 1183 jusqu'à l'année 1208 ^ et que par conséquent il appartient à une génération plus jeune, je ne crois pas qu'il soit question de lui dans notre texte, mais plutôt d'Ermengaud VII, qui était actuellement comte en 1162 Notre auteur l'aura appelé le fila du comte rf' Urgel , au lieu de comte d' Urgel ^ pour la même raison qui l'a porté à donner à Alvar Rodriguez, non pas son nom véritable, mais celui de petit-jUs d'' Alvar Fanez, Ces deux héros, Ermengaud VI, dit de Castille^ et Alvar Fauez
i) Tornberg, dans ses notes sur le Cartàs (p. 410"), a dit que cet al- €tcra\ Ut Chauve t lui était tout à fait inconnu. En effet, il était impossible de savoir qui il est sans le secours du récit que j'ai traduit.
2) Propremeirt: le comte Urgel; les Arabes s'expriment fréquemment ainsi.
3) La copulative, qui est indispensable, manque dans le man.
4) Gesia Comitum Barcinoneruvum dans la Marca Hispanica, p. 544. 6) IHd., p. 548.
étaient si renommés parmi les musulmans, qu'ils ne nommaient leurs descendants, qui étaient moins célèbres, que le fils ou le petit-fils d'un tel. Si cette supposition est fondée, nous pouvons aussi donner le nom du firère d'Ermengaud : c'était Gaucerand de Sales ; ils furent tués
ensemble en 1183 près de Valence par les chrétiens \ Peut-être n'était-ce pas la première fois que des membres de cette maison servaient sous des princes musulmans; peut-être le grand Ermengaud VI l'avait-il fait aussi; il était du moins «aussi cher aux Sarrasins qu'aux chrétiens ^. »
Un autre chevalier, Pedro Garcia, est nommé comme un de ceux qui périrent le jour de la seconde bataille dans la seule chronique espagnole où il soit question des événements dont nous avons parlé. On y lit sous l'année 1162: «Le roi Lope, secondé par les révoltés de Grenade, livra bataille, et Pedro Garcia fut tué'.»
1) Ibid.
2) Chron. Adef. Imper. ^ p. 406:
Et Sarracenis est charus Christicolîsque.
3) Annales Toled. I {Esp. sagr., t. XXIII, p. 492): ^Lidio cl Rey Lop con loB reveladoB en Granada, é mataron à Pedro Garcia.» L'éditioû de Berganza (t. II, p. 571) porte: »â Pedro Garcia la Lacian. ^r
APPENDICE
(Voyez plus haut , p. 73.)
jjj5 L^ Liç^o ^.JJI ^>Jl ^ ^^bJI ^^1 ^^..y^
v-^y* lA>55 ^ c5^J^5 lM' cr * u-^ f^ ^x^i ^^ i^^j^mIm^Jî JLo viiiiJ* L^:j;4jo ^:j-^^» cr u-^ ^
w JlXjûI ^ ^-A^ ^d«d U j^^-L* ^^jJt (jiî^l^ «yiJt (j»^l
1) Je crois devoir lire: _.a^i jÂb i*w«< 2) Je lis: I^JLLLaJ ^^wwJLmmJ^ JU s^i^sjU. 3) Le «w> manque dans le manuscrit.
^«jkMii Si 1*.^ IXL« OyAA3j^ a^LmmL Q^^A^t L^JL:>o H(A-JLj ,y^ ^y>j >>:5b idi^ili- ^t L^^y 1^^ ^ ^^ ^^^_^ c^^^li- O^SUI /*M5 ,^1 ^ (P) JUAj v/JI ^^ X!^*iJej
jf!*^ cr^ L5"^ £-^ V^'^ cr*-'^^ o^^^' /^=^^^ vi;.-M*35
^^ Ô xSt^ xà^jjM j^lyj ^ ]S:i\ ^î LiOlAO ^oJ U^t
ifjLA jj^J<-Xi^ QX^0:SA.M^4Jt ^ XfU.'»^ is*^ ^S^-l^ ^A-iji^
ip^j |îuyb jJULLjt il L^ie J-ç>ytj L^J^U>l ^5 w>iot*MO
1) lisez: ,^^1*^^ O^^X^ ^^^^ >^!5 ^LuÂaoJÎ ^jiw-JL-^ ^3.
Cp. Ibn-Habîb, man. d'Oxford, p.. 148: *4I ÔÛJ^jJ ^iS (j#,LJi jLjî
(aie) j4^l O^y^ ^Xî^^^ O^LXJI ^ y tf Jaib ^ iûu^l
^_^j^l îùJic ^ .U^L^ J,UÂAûJt (jiU>3 iu^Lé-à ^^Ij. Voyez
aussi Maccarî, t. II, p. 4. 2) Dans le man. il y a ici on blanc.
^Ul Jx ^J^ ^ J4AI5 su j^j 3uJj liUi cr ^*^ iûl^^ 3; *a^l vLi^l j)^ iiUô JuU. x3t Jf L^ ^^^..JLUt
9 o SA
it ^1, tfU3 ,)*« 14*^ ^ L. ,j«»U?. ^yt »^t S^jJ. ^ U J* ^ylj aUUI Ou* ^^ vX_J>Jt J* , V >5l5 o*'
1) Au liea de ^s^^^^, le man. porte par erreur ^c***^*
^^_^ jfULu i;<v*3 L. J*j ;iUil lX*c ^^ c>uJ^I iule (?/! U tkX« (j^JUUt JU u>«>^ ^^'^'^ X^o^ljt^ (jmJcXJ'^L (j^L*»^^^
;îiJU«L ^- ïlt ^yj ^ jc^t J,3o i J L<^ *l^*^l cyjé ^^l o^3 X^^ ^ i il^^l jU ^yt ^t Lajt
^ C7«6'^' ^ ->*.9 ^*>^ ers O^'^'
1) Le man. porte sLco^U. 2) Ce mot manque dcns le maniuorit.
3) Le verbe v.,âI^ est souyent actif {posi se reliçuit); voyez mon Si^-
pUtMtU aux dictionnaireê arabes. 4) Le mot qui manque ici , est sans
doute (j^rU^-^t.
vn
(Ibn-al-KbsUb, maa. 0., fol. 7 r.— 8 r., et C.)
^Ij fU^„ 'i Jul !,*ejj5 ty^Si 4^1 JPJULj ^^ ga^
^ i\Sj XUc ,;^ j^ xJs/ ^ J^bl, ,^Jh i)>->l— '
idLii> ' j.^ ^ j^ *Jl oUuli jîCwu vr^i *-«ài ;*»
J^l « Jt^l ^ jilltLlSt, ^ytt KJUiU JWut ^^^ gJL>U>'Jt
yJjJ^I » ^^^ y«Ll»,l ^lUi J,l > jLûl ^y|J^ ^1 3s
1) Les man. postent ïSm ou JCLi(X«. S) Dam lei man. iCAii^MÀàt, 8) Avant oe mot les man. ^joutent^. 4) 6. jlUl^t. 6) loi et
pins loin, 0. donne {j/^- 6) Bans les man. ft^\y 7) C. j^'^l j)^» ^- v!l)^^ l|)*^^ (^); «'f- pin* loii' p. X, 1. 14. 8) Le v^ manque dans les manuscrits. 9) Bans les man. ^^wysJUJL
«cXi^ vjl^ jjàit yij=> j,t iUuJt jyU' tjls ^;JAJOJLJI »^ «_»
^_^j ^yl<5 U-JU ît^J ijjU " ïy ^;^ey * JJbu iùUil ^yLT,
^t *3bl5 ^3^ :5b ^1 ,yu,5 ^Luo ^^ »St^ ^UJt
1) Le \^ manque dans les man. 2) Dans les man. V ^ '■^-
3) Les man. portent OJc> IlXP- 4) Les copistes des man. ont santé ces 12 mots; comparez Ibn-Adhâri, t. II, p. 83. 5) Les man. sont
altéra en cet endroit. Ils donnent: |^j^4j^ \^jxS^ J^LaX/J^ ^^jJLm^
«ÎU.Ue Jx ^y:àJl i *^jJ6 Jj^ jîuu JjJ oo ^^LJ' ^^ ^J»
L^JU \£^ (5 ^ L^T*:^. (^' °^^^^ ^^ copiste de 6. a indiqné par nn signe que les 6 premiers mots doivent être biffés; en effet, ils se trouvent répétés un peu plus bas. 6) G. lîJjb. 7) G. Uî ^^1. 8) C.
Jtjj. G. JuL^j. 9) G. »^. 10) G. sjjJ.
j^ *î ^yixi\ « Jotib JS^ ^IjO HjXi^ 2ul^ *U3JLJl JULc
_^lk> 5i«*=> o;jj,I JùuJ! oIï^ ^ ^^ ^^U ^^jAA-l^' cr* lia ^yojJuJt ^^ »v>^t J^. ^^. ^5 jjAil *U53t OOc
^yLT, • Jbjt, Jj^ JdU ^;Uil o^ï^. ^yU-^ ^ st^j «jU Çi^i yi<j x^U> ^;j^LûJ! ^ ^1 iù:aai5 j^tyjjt ^yu ^5
o^*^. o*''^' cr* *^^' o'^-s (^•'^•'^ *^'^ Lr*-5' rîJ"''
Ulj »/o ^- U it 1^ «^ulï *IJ» ^ QT''^' Jr*^ ^ XiJLii » ^yL/ tjl * ^yfc]t j jJLJI J^t >_Ji^ ^W
1) C. Ouùu. 2) G. ij^t. 8) C. ^^y, 6. ^^y. 4) 6. ,Lc (3}lÀ!t (ne)- 5) Cette phrase est altérée dans les man. ; 6. : qU^
les man. ^k. 7) Voyez sur le verbe %kiS mon SupplémetU aux die-
tionnaires arabes. 8) Les man. portent a-vtj^ 9) Dans les man»
qO^. 10) JuÛMAii dans les man.
(Ibn-Kfaaldoun, Histoire des rois chrétiens de l'Espagne. Voyez snr les manuscrits dont je me suis servi, plus haut, p. 90. Comme la plupart des variantes ne sont que des fautes, je n'ai noté que celles qui sont de quelque importance).
^ ^JUa^ îCamJu X,»,.>r ^"iUc) XJU^ ié)JU Mt^'bit ^fl^l ^^^ »>4.-^'5 '^^A^"**^ idU-ii JJto L^JU" iûJuJL> v3L»-rî
y^ ^ iu^ ^jj ^^ îû>àt ^3 H^xÀAO iûJU^ jL2i)Jl
1) Dans les man.: UT q3j*J. ^I^ (ne) ^.lXLJI^ ^-^aa^L^I q* ^^wJbjÂJt ^y JJLJI Ji^I )t^. ) ^^ V^^ serait un contresens. 2) L. ^U 3; B. Uir.
J ^^^1:0^ sOàlî xJuî ^^55 irr iuuw. ^iUiPj iUw 11 |ÎU UJLo JoJl ^^î »^ ^ jiJ^t U^Jou |9UJU i^J^ (iULP
vî JLpAM^ <dJu y> Usi* r^li>i cXiu ^1 ç->)-j qï j^3
u iûLr J.-C «jl« ^ Ji^^ |ÎU4^ jJLfci AIJI3 ^^y>l A^î
1) Les man. portent ^^. 2) A. et B. xJU&iS; L. ijljb*.
Qjj^'
x^cXJt t^^JL^ j;j>' L^wVju ^JCàJî ^ l^jj-^^aJl
JuU 1^ U. yJiJ^ ^^^LoJLit £^0313 ^;JAi%
j^yû.15 ,yil Ax^ J^icXJi ^^^t A^x JJLi U L^.^
Ai3 Xliî ^^^ ^J^ V xJlXt ,i)JL«3 i»JLA-iL!> « -t*;9-^
jdt **«ft »^ «élJCJi J-JI5 ^ fciji ijj, yrv *ju- .^Juj;, cj*>^^^' ^> y>i ^yjj,! ^^ ^ ^ ^ ^1 il ^
*Aé.l wJy JOc lAiP ^^ Xrf^J, «ô!^ ^yU» ,^1 JS J?^
fie f^rX^ ou^u:JI ^ytf ^yl il ^^i-^ j»^' ^.-sLiJJ
1) Let man. portent iLôyiâ^. 2) A. «^jv«; B. J?l^v4 (w); L. cJ3^. 3) Ce mot manque dans B. et L. 4) fi. et L. ^Jû.
JI9 ^^O (j'»^^]^ »^ ^ L5i^ld ^^ ^^'^ 0^33 &il h i A^
jJï ^ JUê^i 8^3 j^3 u-^^ly^^ (*^^ o*-^^ é^^^ ^^
x«^ ^t (^[^JUli (-AAoi^ x:pLm Jo^ (ji3fiXjl3 .» ti cii\ (jV.JL»,JI «^^4-^ J^ v^tJuj^l w5UJu ,iy:*«Î3 «Joolà b^yo KxLyb yoUiî
^5 »^ UU Jûjl^ 2uL>l5 ôl iCJL^ LfejAD iL??LûJ t^LftJjl ^jMw^ v.;JLwmAâ£ ^ cXJilxi LAïajt (fU^^ jty^'b ^'-^^ ^^
1) Dans les man. A. et B. on trouve constamment ^S^Lm. 2) Voyez sur la signification de ce verl)e, ScrijaL Ar. loci de Abhod., t. I, p. 263. S) L. t t ^ ■> 4) Ces voyelles se trouvent dans le man. B. 5) L.
i ^lj Qiï^i^^ ^^ ^•i '»^s*^ *^^ «.X-«-J ^55 ^^-î-^^
^ 1^4.^031;, ^^ ^j^Lo vi;.JL^ iuLfiU Lir..,.4-7- !^â->j3
jo^y 1 N^ ;îuli. * ^y>5 ^y xaî:A|1 j^Uxj^ L^^->5
VA JO^ ^yaJLlI 8ty|5 ijiaftXib ié)Jv3 q^ v^^ij SUJLc «jJjJ^I^ ^ya_Ut ^>-c ^jUl JiyiSI i *X^ y«>!5 ^^t ^^ jjAJ(
1) Telle est la leçon de tous les man., mais il faut lire .*«— ^1 x^JLr iux:. 2) L. u>vÂlXi>L
LfXlui 'JJrM^fJÂ aJtdS I XÏJû.! iujiXa .yaiJI AUi 2uJ« — j=>-
juÀft ^j}*a^' v/'j '^^^^ ^' h^ '"J*^ J^y= ^^j k^r^j
ïkAMMJkè ijM-*^ i_.iJiMkiX^ ^ <AàJ-4; 03^' O^ 1 ^ ' 1 j ^' ^yoU) i^t jOJb ^i»Ju lAly ^1 Jf Uj^'^ iîUUI Uf !,.♦ g îlà
^jiiA^ jfc*j'j«ïiJI g^s- J;'^ s^ \u*^ t'^ _j)«>itl b|j^ ,)ÂJ} LfAXfi ^i^^ k^l->^'j JiLy*sjJ.ê 1.5^' cr* (^'^ v^''^ il LgiUsl ^yJI iij^t ^_ftfi« ^ LjX«^ ^*^j-ï lil 1-+-j!>-j'
^ya-Ui tfjlj )tul J,t (.i^MiJ'a -LJI ,5 a! OJicj X. ... k-ï it ;jU^ ^ aO ÎLuv Lf^Uuili 'iJijtXi^ jiiCi'^Acëj «Jm^j ^w—w
JULûa eSàSià ^p*f<3 qIj'j xJI >_A»Lâ JjSiS ^ am 1) L. u^uil; A. et B, M^Mw.
jU:>l^ ^ "«î^J^^ ^lm<^ ^J^ \à^ô ;L^ (éUI^ ry^J^ ^'^^ U'«-*>é ^Jo JJU «XJj j ^^j Jaiu<5 *J l^icJlj «JU-c Q, asAA ^I ;ÎUL3 jyl^ OCJ, ^/3 LÛJOJ (^JJt JuJj^ ^5
(j-ojCiJt léUu. ;?j*iJis jyaiii ^^ /Ml «5011 lK.*-^ »L0 ^1 ui>5xit J LiLa ^^ ^t, <îuj^ Xftjys /LÈu ^^
o^ o^ o^ ^' *^ ^ ^' ^lî ^^!3 *^^i^^W^ J-^
i^jJU.J^ %xt ^ v/i' '^ o^^r^^ v^^i v.^1^1
1) A. J.AJ («(c); B. Jui£ (Ae); L. porte JulÙ ^yol- 2) A. et B. iuu«; L. donne la leçon admise. 8^ A. et B. .,. .U. .U. Xi. . . .U..!!
1 iu^S Ji: ^y:>!5 .ouJô^ ^/ ^ '^^3 ÎL^^ JU^â
«cX^ cJ^^ yà^-Ââit (i)JUJ^ |>JL> J l^jLuCà uiOâJt^ *A^;45
Vf
s^ jCa.mmJj (j;MjL8Ji /dl-^ ^i^J^ lOJUuUlà lPy^L>3
L^-xà i>s^;iJû«» ,^1 Hjy^\ iUïîjit 0*1** iuU. J^ ^L ^jA^^
1) Ce nom est altéré dme les man.; A. tu^yiyJJM {êie); B. xjwOjaaam
(«û?); L. byj4^. 2) L. JL^I. 8) Les man. portent ^3. 4) Dans
les man. j^jA^i. 6) Ce mot manque dans L. 6) Le mot ..^^ manque ici dans les manuscrits.
i^Jc^ ô*v XJuw. ^iJyJt L^ (éU^ yr^ 2dbui5 J^Ij ^jaa>
Q^ ^A^A^Îî «4^ t^^^ L5^^ j^3 «éU3u v,AftL_5 v5-^^ v^-r^ Cf!;'^ Ort^ "^^^ '-^-^J ^'"^ ci^ Uh^i^^ L5^^
^•^ lydo^ y^l v..ftA^ v^l ^^jJUIt jL^'Ij x^yJt cXctjiiJtj
Ê^^ &A«^ vjil Aa«: ^ v.^^. tXLc^ iH^Ly^ /^^ o^^
1) A. y>^« 2) A. et L. Jôy, B. donne la leçon admise. 3) CeBvoyelles se trouvent dans A.
vLx«t J Mv«" XJU aU3s joio ^ ,.ri^ ^^ ,.^51^
j4% L*y^ sJiil Jui^ ^ wybu Jo. «Jûl^ Jôy xzpU ^>tt sJiiL Juc ^ yju Jj. ^ ^j^^ ^L>ô ^ ô^ytll *yaii «;j^l; v^ju ^ vju^. Js: cXàjj (iUIL x:FU 2ÛjI aJum u5U^ J »Jûy> jOji ,4^ 11^ XJU^ <tf5ULP^ L^3 v^^ ^x^l «Jut ^ v)a aJUi LgJI U(â>3 JlJL^ jCi^-^ ^
iUL^ gsxàii j^ ty^Ls^ vi5Jlp3 j^y^ô^ ^ Ua.^n*o^ e;:rJUJi
e^^l ia^iiJt » lUU ^3* «^ jUbI làUi vJ^L^ QjcUiJt 3 ô»
1) B. donne les voyelles. 2) A. WO («te). 8) L. .» g^M M>t. 4) L. «^âJiJI. 5) Les man. portent AajÎ J^. 6) Ce mot manque dans A. et
B.; L. le donne.
ÎX
Ulu. il XxiLby^ ^XxiUt oL^. o>S^ i i^lJi^ ^1;^ o^ï y>5 j^i^^t j..^ ^t ^ iOx. ^^jà «/t^ ^^^t y^t
(jLJL^ ^^cs»- j^yû^* ^ a-^Ij ^lX^ *ji^ î^L>5 (j-JLc ij*^^
ia^iiil *-s->!5 «r^M e;vj v^ vi>JUai1 Jf f^ ^t v!5aiJ>
*L^jJt (jiMu viï »;tu viAJP «Ju>t j* vjyit tôt ,jO Joéiiit Il * g » xa^^J xj ^33 iuL>l3 «,t^ i Jîjiit *L^. t];^
<t>^,JU»-Ii ^ z^-^^^t b*c>(e ^ sJu si>Jb ^ j^ c5«-X]t ^*^b
V^ vi^JUûJt^ *»JLàjI ^ ^ iiéJiJt ^L Liu:5^ vi^wUJI ^t ^t xoy^t «lot .y« LjOX^ld ^»;NiJU.U .^ V2^ »iJtJ&,^ U^JLu
^t (iS^JUi vAt )UMé Ja^jiit tÂP V25^3 ifLà ^ .»g^>tr v^l^
1) Cette date se trouve dans L.; A. et B. donnent WA« 2) B. AjôUJt; L. JCsiU^t. 3) Ces voyelles se trouvent dans A. 4) Ainsi dans BouL; A. nO^^; B et L. HJsJ^.
AA iuL« <iU35 JjUs ^^l5 JU>i)Jt ^^ XSJtAll ^^4^ j^ly>
Q^ Lyo 1 g A^r ^^35 iJrU: j:^ Su^t t^^3 *^3 JLsj}^^
aUIj Axyy» c;ir*Ud^ ^ «iUXJ jJUjoIçj, idy.^ gJ^'^i w^UU v^,a5^ f^sù^ "ïj xa^ ^5 jjijjiôl ^"^ lél^L^^x^ i^xUj 2ûU.,Ma
1) Au lieu de don Juan, on Ut Sancho dans A. et B. Je me tiens oonvaincu qu'Ibn-Khaldoon a ^rit Sancho dans la première édition, et que dans la seconde, il a corrigé cette fante. 2) L. ^jh*J^\4^y A. et B. donnent la leçon admise. 3) Le man. L., le seul qui donne ce passage, porte ici (jMwoJ). 4) Le man. porte Lir.».'^^. 5) Le man. porte q^. 6) L.
pjJè^, an pluriel; A. et B. donnent le singulier. 7) Cette phrase, qui est louche, se trouve ainsi dans tous les manuscrits. Voulant indiquer que le passage lui semblait altéré, le copiste du man. L. a mis trois points
après ijJjû^i. 8) L. JuX^^.
sixMjli^ y h fM'^jMé^ tuSoLMi^ cj^i^^ ^^>^y (^ Jw4j0mô* Hjaa^ *ôL^3 g^^^' v5 |*H^3 *?;y^3 *^>!V«3 «^'«V yiP'-^
X_>I<Xj5 ^^-iUL îsîy«^t XJjjJI (j»tyUt JUc Byâ vi>ôtf >5
jli*3t ^^ i:Ny iijjL&jj tf)jju, ^yL<i j^> J^ ^y tty,vj( •V» «y^A-ir? oy*!>^ i^J-^ Jj"^ ^' ^/o «i)>L« ^yl(, «iv=
I) Ce nom propre est altéré dans les manuscrits: B. ^Cxiij^ s.jj>^} A. et L. iUib «^^3. 2) B. et L. ^L^. 3) L. ikXiyt^; B. by^.
^t^ l^yS iu^^,^ ^!5 ;jUl^l ^ ^-l^ (?c>bL ^Uû^f^ S *IL> c>jb& a^j^o^ ^ 1 j^y «Ae*î Jî^3 oL4iUJt ^
J X-i^^ JL^t l^^wJS!^ oyiJL^y^ Ja^^3 » JJ^I ^;;^
ojjij^J L^ja2i>3 ^:;tr^^ ^^^^ ^^'^ >^ ^"^ !;'^' c>^ ^
aJ^^ (éUr. lW^ O^t^ f «« iuuM ^^) ^ 'ùéji^ ^ (éU^
j->:i (JLJU làUit ^|(j «ju^^ v-Jic v5 iiUiî JuJt^ iU^^
XjU) wX^ ^2r crlr^^ *^ ^^'^•^ ^^"^ ^^^ ^^^ ^«^ AéULP Jf] xJuM ^ ifcJLc uJU iub|5 LXpJt îÂf! J> y>5
1) A. et B. donnent les voyelles. 2) A. yuM (ne); L. «amâJ; B. donne
la leçon admise. 8) A. «Jli; B. ^uid; L. xJb. 4) A. donne ici &Ji. 5) A. -xftjJLi; B. jAfijJLt; L. «XâJLu. 6) Les man. ])ortent ici par erreur
^idjjt i^^- UJju ^L^« o^ xk^y- jéUr ^jA »^t Ojtol^.,
^ 'iLAjUu? Hy£S>- (i2^ J^^*^^ v5 (•!>^'^ ^^^ *^^ J"*^ ^
rv.
(Note ponr la page 124.)
Annal, Complut : « In Era DCCCXXII exierunt foras Montani de Malaoonria {lisez Malacoatia)y et yeneront ad GasteLlam.^i) Cette notice se kouve reproduite dans les Annal, Toledanos /, où il faut lire Era DCCCXXII au Heu de Era l>CCCXXyi, et où le nom dé MalaooiUia est altéré en Maloreuera. Concile d'Oviédo, c. 11 {Esp. sagr,, t. XXXVn, p. 300) : <c Surrexerunt namque alienigensd et plerique fais! <^trifitiani- cum duce Mahamut, ministre diabolî et filio perdi* tionis, tune temporis principauté Asturiensibus christianis Mauregato. »
L'autiientieité de ce derfiier document a été contestée a^T'ec véhémence, et défendue avec non moins de passion. De part et d^autre on a avancé des arguments fort plausibles, et il ffHxt reeoimaître qu'à côté de signes évidents de fausseté , cette pièce contient aussi des données parfaitement exactes et qu'un faussaire du Xlle siècle n'aurait pas pu inventer. Aussi je crois que la vérité se trouve entre les deux extrêmes. A mon sens ce document n'est ni tout à fait faux, ni.
1) Le man. L., le seul qui donne ce passage, porte par erreur ffjyé^ au lieu de 5Cmo.
tont à fait authentique; c'est une espèce de pastiche qui se compose des actes plus ou moins altéréa d'un concile et der fragments interpolés d'un discours tenu à la fin de ce concile par le roi Alphonse II. Ces derniers fragments (doni^ je me suis servi dans le texte) se trouvent dans les paragra^ phes 6 (remarquez que l'interpolateur de Sampiro place une partie de ces paroles dans la bouche du roi), 10 (où les mots quam Dominus elegit Metropolitanam et videlicet Asturiis sont des interpolations) et 11 (où invasore regni Adefonsi Casti est une glos»).
(Nota pour la page 128.)
On sait que l'époque où Alphonse II commença à régner est fort contestée. Eisco (Esp, sagr,, t. XXXYII, p. 132, 133, 150, 151) a discuté fort au long, mais sans trop de succès, les différentes dates. Celle de la mort d'Alphonse me parait certaine: c'est le 20 mars 842. Cette date qui se trouve dans un calendrier d'Oviédo et dans un martyrologe de cette ville {voir Bisco, p. 151), mérite, je crois, touito' confiance, car il résulte du martyrologe que le jour de la mort d'Alphonse était une fête anniversaire à Oviédo. Or, comme les chroniqueura sont d'accord pour donner à ce roi un règne de cinquante-deux ans , cinq mois et quelques jours (dix-huit, dix-sept ou treize) , il doit avoir commencé à régner âans le mois d'octobre (le 2, le 3 ou le 7) de l'année 789. Dans cette même année mourut Maurecat, comme on Ht chez Sébastien, dans l'édition que Sandoval a donnée de sa chronique; celle de Florez porte 788, mais c'est une erreur^ car Sébastien lui-même dit que Maurecat régna six ans, et que son prédécesseur, Silon, était mort en 783. D'un autre côté il est dair que ceux qui donnent à Alphonse II
cm règne de cinquante-deux ans, ne comptent pag Bermuda parmi les rois, et qu'ils le regardent comme un usurpateur, ce qu'il était réellement; aussi son nom ne se trouve-t-il pas dans trois listes de ces rois, celle du Chron, Complut., celle du Chron, ex Hist Compost. Codice et celle d'Ibn- Khaldoun.
(Textes sur les guerres entre Alphonse II et les Arabes.)
Ibn-Khaldoun: I5U Vr^ ^^^ i^ (^^Uc ^) Jwso J
éSi^ iuSs: aUI gsXàt, ^ f!b^ 3J0JI ^ gJAftJtt, KJt Juad3
ts^^LXsJi vj cr^'^-5 ^f^ "^^y '^^ L^
Nowairî: (^^^ «Aac j^ Ui-ç> ^,12^ vjiAju Iva XJLjw ^jj
i\^ ^ <^lt lXxc ius>\ ^ y>î U-v> ^^3 fX^^ j,.Â.Â3
(JL*- Cr ^ (î^*^' ^i>^3 ^^3^ v,:^^ ;t^ vjUL> jgU^ Le môme: Ij^Lmô v^»!!' u^^^-^ \Î v1 îLâ-m/ ^J xJLjlj ^
xâJtill
^^•t ^ ,^t ju£ ^;2^ aJ 'LjJ> XftJtO. ié)JL« ^^ iéUIl Ui ji^ ^^^.4a>t wt iukU, XâJ:ail ii)JLo f^^ (iUiP^ y^3
xxvn
^3^ Ijv^l^t Uiâ ]y^ ]y^^ 1^^ iiUit Ocx^ cr ^^ 4^ jjài JjS^ «ÎUa JUd gJjâJI yC^Mx: jîbto^lc ^J^jui^ S±^ q,
vn.
(Extrait d'Ibn-Haiyân sur Alphonse lY et Sancho.)
^1 «j^! > ^>3» /LÈ,3 ;îUCU Ju.|^ ^ ^ XJuJuH «^ *ï^/ O^ ^^^^ «^^ ^V O^ lAÎ^^ôI ^3 iUA3-t
»^y>i5 x:?uU i^jJL>5 LiU i^*é:c>» Jf ^Uj^ ^^j-X-it^
vm.
(Extrait d*Ibn-Haiyftn sur Alphonse lY et Bamire II.)
1) lie man. igoate ici «a^.. Il faut biffer ce mot, qui est de trop.
xxvin
aJLc Ij)yv5^l Jf (JUuU s^>a^ ^Ju V25XC3 ^A^ «u^t J^ Hjyé.Mé ^1 I5U y>l ^j ^^1^5 QjJ iUjcXo tîLL^^ L-V-Jl-J^
rr* XJU. S^ iulc L^.*:^;*^! JC:> L^ »/^L>5 «-JI F-^T^
(Extraits de Til/c^&dr madjm(ma , d'Ibn-Khaldoun et de Masoudî, sur la campagne de 939.)
XajI (j:£^3 «Xmax scXJlib olx^^l «jL^U^I^ (^-aJs. s<X.^\JL3
vyiit cr •lyj^ls ^!>«^' »y?-jis '^^'^^ ji^^ L:?^ «jiy» vk^
w^U) Ju^ ^ o*^;^^ "^ o'^ ^3 ^^ "^^ XiiJiUl
^ cXrl ^ Jlib xLït Jjj ^ y^3 v;;^! ÎÔP vJ u-JAi'i^ j^j j^ i ^La?5 ^yt Axfi Lac iuJ>l Jjé U iL^I ^
L^_aJI J>-3oJI ^JA «jtJUj xSULc (j^ iUjjai Jj: uJL«
(Extrait de l'article dlbn-al-Âbbàr sur AbdalM Pierre-sèche.)
1) J'ai siiiTi ici l'édition de Boulac (celle de Paris place xJlf après iûyuil, ce qui revient au même). Notre man. porte, au lieu de ces cinq mots, 'iuyjiJJ MUyâJi ^^, ce qui ne donne pas de sens.
^ c\-j^t I»Là^ «yît lH^^ /F^ »l^^ '^4y*-^^le ' vs5C^ *»lû> ^5C:> iJUXà j.yi v^Lc x-jLa^: jjix^là H^tjjJt xiis> j-^
^ L^AA^ «-de a vi^AM^Ij fip^4^ yâ:> L0^ vV^yï ty*^>3
v-«J^ >^ 1*^ /^ *^4<- Lp^i) kî^y cr î;^ rA-^*^^'-^'?
^8^1 ^_^^^ ^ L^ Ljy J> Jë^ iUM. 0^1 sûuy
(Texte sur Sancho de Gastille chez Ibn-Haiy&n apud Ibn* Bass&m, t. I, fol. ÂB v., 47 r., man. qui a appartenu à feu M. Mohl et que possède à présent la Bibliothèque nationale.)
^^\ (.U# ^ iU-l ^1 wJbCJt i^l, ^yL> ^^t 3S .JUL^ (_o-Ut i>l 'SSo jdLki ..Au ïJLaXÂS ooLo -s.^^
1) Ces voyelles se trouvent dans le man. 2) Je crois devoir lire Lcc> f^^^^* S) 1^ man* porte v^>^aJuum|^. 4) J'ai ajouté ces trois mots ; dans le man. il y a nn blanc.
Ijbi?^ éd^ «a>Ld O^ ^ ^y^ xM ^ ôi^ LLdcj
^.JLu;^ u^>5JL ».25JUp ^ ^U>^ J^^l ytiîl ^^ Ju^
iL^^^ joc ^ (^"^lî U^ y>Lûlî jJuJ %^;j v^i^
^^Jui^, ^J jdJI 0;Là Ulà &:fU SC^Lkil iiU3 5^^ *jy^ i^ UJL055 »LX-ii£> ^^ J.8X>I ^ ^3 o^t îCûM i:L^
w ^ vif
*=^-5 *i^ cr^ CT**^ '-^ï^ r^ "^"^^ ?;>y^^ ^^^^''^ Q5^^
»y ^ «Uàjjè «ju« XèJL^ ^ «-de Ulitj ^15 Uy^jj «jjM^ J^ vi^ !^;^ O* ^ ^^^ ^^ er^^ xîc » itUï jji
1) Man. ^-«^'^I- S) Ce mot est altéré. 3) Man. v^. 4) Man. JL5^. 6) Mot altéré; ^^^^.^ 6) Man. wOisi. 7) Man. LjJLmmL^. 8) Ce mot manque dans le man. 9; Man. ^JLaJûj. 10) Man. O5JÎ. 11) Man. cXjy..
9 Ml £ Û
xn. .
(Extraits d'Ibn-Kbaldotm et d'Ibn-Abd-rabbihi sur Mohammed ibn-H&chim.)
IJu, *M^ yoUt ;?t^ v>î' i^ i i^-hi^' j^^^ Cr^'
^j LjJbt *i>> Jjl d ^;I" Jj4 byJ-^ w^.l iUJLw
L^^sKxàl^ UPy^Lsé KLu**Jy. it LiLâ _y> Jf iuiy ^ ^^^
-^JÀ^ ^ lA^j^ L^JLfi lXac^ o'^'^lf 1) Man. |^4.:sXji. 2) Man. KtpO^.
xxxni
33 oljjiJI L^ .i^;^ '^jLXi ^^ v/S ^^ j^^'L^»
JJjUj ^ J^L^3 g^î-^ J^-^33 «L.^^^3 »Lx-5> j,^-
v..Â>ôyt y^fijo^ yAj xJL> ^ v^^Âj^ v^r-« CT^ U^îii'
jAill lÀsK U] .^^i^sù- ijcgjj ^ (j«Uit ^« tjj^5 j^-
X2LXIY
(Paragraphe d'Ibn-Ehaldoun sur les Benî-Hâchim.
Hoogvliet, Divers, Scriptor, loci de regiâ Aphtasidarutn familiâ, p. 20, 21, a publié ce texte d'après le man. de Leyde. J'en donne ici une édition plus correcte d'après lea man. de Paris.)
^ (répétez ^^j^^, ^Ji) j^xjs^ ^ [yJjoA ^^] jJJ^ ^^
fj!\J> ^^ tV^ ^ (ajoutez ici: \J^ ^^) ^^-^j-!^ «^^^^
Jui. «1=. J^ jyoJUI ^LTj J^^l y^l v^^Lo ^^^x?u5^
2L-L.XJ5 xijUy^ 2LJLb> iuiLL ^^ Lo v>Ji£5 ^^5>ûiili i-JL;^
1) La préposition <C4 ne signifie pas ici avec, en même temps que, comme Ta cru Hoogvliet, mais par V entremise de. C'est ainsi qu'Ibn- Khaldonn dit aillears (t. lY, fol. 8 y.), en parlant d'un médecin qu'on avait
essayé de corrompre afin qu'ail empoisonnât un prince: ■_\ ^^ ^P-»^ {j**^
«.ÎO AiLoj^ %A j*jii^ ^ (â)^*i^ «Par l'entremise de l'intendant du palais, le médecin informa le prince du plan que l'on avait formé."
jL^iJjt y> c>^ j?J^3 2LJuCâJ! J^l ÂJU -A^"^^ jdLLi
(Paragraphe d'Ibn-Haiyân apud Ibn-Bassâm , t. I , fol. 45 v., sur Mondzir 1er.)
^i Ja:> Q^ vi>Jl«J5 Jo «yj (jfiÂÎ' ^«Aâ^ ^L*^^ ^2T* ^
^gLu, yic "" ^1,1 xjjo • ^1 soL^l il ^y;, a4 (j»j^ ^-A_iJt il yC*««Jl t;^ jUi^it, a^U'îit J^ il XJUàil s y' cr ,^ft« î^t Ji^ «Ou 3 i jU> * U «UïXïtj «JJb ç^^l iU-«5jiJI v^ LmjIs JJ:» jÔj^ tJj Cîlï »L^t pà ^JUyJt
^1* ^ «UJ Çsf ÙCKi\ J* ^t gX, bjU^Jt j^
1) Ibn-Khaldoun veut dire qae les Beni-Houd étaient Yéménites, de même qne les Beni-Hâchim. Dans un autre chapitre, il emploie la même expression en parlant des Beni-Hond du XIII* siècle et des Naçrites (de Grenade); les uns et les autres appartenaient aussi à des tribus yéménites.
2) Man. v^t ^^O. 3) Man. q^ ^àjo, 4) Je ne sais s'il faut lire ainsi; le man. (magknbin) porte cUjJÎ, avec trois points sous la 3e et la 4e lettre.
iULa-j^ J^^ *^^ ^ ey^^
i^Sxi Oj^jj ^^JLuiaâj Jji 5*1 ]^13 *2uJt JLo^t ^:>c>^Lt2J3 sA^\ pu Kxiy ^^5^1 «yiail u>^^^ ^5v> Xk^y^ i«Jj
^j «élbLgJ^ i^1jj M.AiaftJ wi^Uitj iu]y^ 7jdj:i\ J:^ ^'*^L4 Ubi* JliPtj ytiU LÊ^ ^bLtf»^ -^^/i^ 3[J^
1) Aa lieu de ces 5 mots, le man. porte q« ifJLij>a gjyi^\, 2) Man.
^•. S) Man. »jijé. 4) Man. [jJO^. 6) Man. S^JlJ^^ 6) Man.
jJLiaâj. 7) Man. .Là'ïl. 8) Man. lu^. 9) Man. L^^JJ. 10) Man.
jt^. 11) Man. Juka:>5. 12) Man. .Lw; j*ai suivi le man. d'Ibn-al-
Khatib (plus loin n<> XYII) et je prends le verbe /mLam dans le sens de hlandiriy que donne le Yocabulista. 18) Mots altérés.
j-Ljj aIL> q^ ^3 ^31 Xjô ^ "bi jyjcX*^ yiiitj *Lx**u
il i^f vXjj ♦ iL*ïL«JI V' cr »^ l^ o^^' (^ ^
-oto. > »i ^„ of
I) J*ai ajouté ce mot que le sens exige; voyez mon Suj^L aux dict.ar. BOUS Uù I. 2) Man. Xdtiil. 3) Man. lXJLa^. 4) Man. jtuXiiX^'lit^.
5) Man. (j«^|^aI^ ■xiL^i. 6) Man. (^-«^am^- 7) Man. ^Aa^.^ («ic).
8) Lacane dans le man. 9) Man. (jyxUui. 10) Man. ^^. 11) Man.
Jjt:>. 12) Man. y^^. 13) Man. ajl^I JoU. U) Man.
0*^3 J^ eÇ^i Q» J^ J^. 16) Man. ^^^♦ïic. 16) Man. v^^JÎacIj.
17) Man. )ujm.
'2lJLj^\ «^! j «iy* (j*,Uii u3y:ci aï^ xli^ii « o^f
'OJ^^ '^y^^ ^y^^ fH^}^ ;îULL^ Xx^/ *'^ ^U
(Extrait de Tariicle d*Ibn-al-Khatîb sur Zâwî, man. G. et C. J'indique le texte d'Ibn-Haiyân a'pud Ibn-Bassâm, t. I, fol. 120 r. et suiv., par la lettre H.)
cli> ^t i^ 8j£ju vl^ a1&L:> JCHj^ j^llu ^^^y^LstJÎ
1) Man. Xx-i^j. 2) Man. j^otj iuU. 3) Man. »«Aaa/. 4) Man. ..yo. 5) Man. ^«a^* ^) Indistinctement dans le man., mais la véritable
leçon ne saurait être donteose. 7) Man. ^^aJUmUI. 8) Man. J^«JCam'^.
9; Ces noms sont écrits autrement chez Ibn-ai-Khatib (plos loin n<^XVI[). 10) G. Xf v^^^JL^-, C. ^ v.:^JL:>t. 11) Dans les man. ^;\,-j,-^L-«_IL
12) G. ajoute lud- 13) Leçon de C. et H..: G. cJlj.
xJx o^ JIS (^jt^ J* l5/ Ulà »^^ac>j *-^ »A«j LLaS^ «J^ ^ylXî JUfiJI xÇàb^ Lk^è ,_j*aijil'otojlj Li>y>t A' /JiJI ^l^t
4yt j,i ^ovX_c idji, ^jLàji jjs yl»*«jt ys; ^y. ^j UJ ^ jM^>i!s JM--» r«*>?3 (i* !?>Lb5 ^jJjû"5Jt jjpl i^t
*L«,yi5 •Ij^'iH >_j,LiMj Iii>LL»àJI _j*i^ ,«.^1 *jS>{ù 8^*
* -ai
(Texte d'Ibn-Haiyftn , apud Ibn-Bassàm , t. I, fol. 47 r.^ sur le meurtre de Mondzir II de Saragosse.)
U^. iulfi J^J6 yo Xi (iUftJI ^1 jXla J^ ^ UjuU
1) G. K3j9. 2) Leçon de H.; 6. et C. cLyl. S) Leçon de H.; & J^***j "bfj, C. JX^ ^3. 4) Leçon de H.; G. et C. jS>^ ^. 5) Leçon et H.; 6. et C. ,toL
jLj^jj &xix] sjui * ^1i luU r>>^ ^ Iti'f» jjf>^^ %SiJ- •^ fcwA^ 'BjÎ^ »j^>s* >yaS >J>^j^^ *xri-^^' J-«= Qt ^;^'^< vM' o^^ ''*^ ' >J»^l-è' i^i*.::^^ xl^ls hJUlc
*'^^ (•■«^ C^5 ««^ cM '^^^,
'9 Jw/AS W M ^
ySj * |>>*Jj|5 j^^*^t ^>g;*»^^ (j#*LJî i< ^^/^îî c>s5^ ^ÂJL^
> >o£ oS^
4y3 ^ÂJU jfcj^ J^ Acte ^3 iJLc yLi>A5 xiêEvid«3 JdJ» .^fl/âj^ ^jLaj j^^^mm *jU> ^ ^y^ \J>p^ ^r"^ ^^ ^'-^^
^^^4-J-M. v5>^ fUjJI ^^5 iC^LaJI ^ |H^^ cr^ cr^^^' |Hi^^ iuic ^CaiXi^ <{"*^^3 «^ l>M^!s *^i ^ ^y^ 'sj^ "V o^^
^ J^ Jo ^1^5 «LXf>. jOxflJî JCAO^J iu i^lSb iu**ijJ «A-ft<
idxé cXÂfi j^x>o ^ÂJi ^lVu v)!^ «>>5 Q^ r^r^^ *ruJ>
yCÛ ^\ V-^3 (JI^^L i^^aUlJ vJJJL ||{,M.* >3 ^A,aJL^
Extrait dlbn-al-Abbftr.
1) Man. ^pàS ^\ 2) Man. SyjééJL^y 8) Man. x_J [j^LA^
«^"Uj. 4) Man. ^^1. 5) Man. X. w > » [l- 6) Man. Q-ij>L 7) Man. <Mjam.
^■^1 (^v-^^ j^^i^. qJ ^«Âi^ ^yXAA vX*j l^«/o Uj ftla^iy.
jjjï c>5P ^"i (dl>5 fi**» ^uUm iL^t f^ »-c i^j^ij iyû3 X-i^^ Jol O^i îkbjj^ ^^yua^ (^^5^ xk^y^ J^î *j ^lj- Jf yot
^yUJU ^.fjS^ y ,/ I^M^i yy. lydS Ji> iC>J;> /
^- yv:> »^ *S3,l5 ri iuL« ^ (j JjJt tfUj ^ ^^1
(Ibn-al-Ehatib, article sur Mondzir ibn Yahy&, man. E.)
Lt ,y3G idv*jy« iiiXcliù iieUl Jou i_5jXm ^.àJLJt ^_jw«»
xij^ ^1 BoLsJI i,\ Jy^ jo^ e)»J^ (^ i^:; ^ytf » ^^!5yl
1) Ibn-al-Khatîb a mal compris les paroles d*Ibn-Haiyàii (plus haut n^ XIV), car chez lui elles ne se rapportent pas à Mondzir, mais à son père Yahyâ. 2) Le man. porte
J^ * I^^Ij jé^^i^Âjt f»^^ LT^^ ^' 2*^7^!^ c>^^ ^<AJL^
^yoljf ^^^xJôImu aaA> ^ J^|3 *JX^ ^.^ LX>t u.g h ; .1
aLa5 ^ÂJuo jfcl^ ^ Acte ^^ «JL«^ ]^i>LX5 x^s^Ij JJLJ» .^ft/ûjj *jLaj ^Jlaxji xSUo J J^^^ (Ji|^i w^L> it ^ÂJw^
xJLc »siJi^ i»gX»i^3 «JLc |y$^3 «iAO^ Le v5^*^ S3;l^ «^^ i^^
Lf^j ^^ ^ ^l ^ ^fè ' ,j^% ^ t^^u-* ^^t ^î
^ J^ Oo ^1^^ «J^.^. JCJUfiJI (A-AO^J iu ^ISI3 iu^Jdi »A-c<
xLcï cXÂft j4^^ ^.jJt ^Âu JL?^ «^^ ^ r^j^ »ru;>
^ ^1 y^^^ J|^>!Li |*.fAiiv. »^>-^ {^g'^^t ^^ ^A-»-Ji^
Extrait d'Ibn-al-Abbâr.
1) Man. ^^CéJt ^L 2) Man. |^-«Jb^. 3) Man. x-J I^^L^' «^•Uj. 4) Man. ^^l. 5) Man. K w ;. ■» l^- 6) Man. q-îj>L 7) Man. »y^.
yfP>%\ ^^sj^\ ^^K^, ^ ^ÂÂ^ ^j^^ v>^ Lp^ Uj Xla^A^y-
4^1 ^j^ ^"i (cOj fr* iJu*. '»^\ ^ ijà ^S^ »yû5 XI3 Jol .3^1 jd>5^ ^yû^ (J^^^ 'sJsuj^y^ J^î «J ^lj' j yoi
^yUJu j-v^^« V y' !>-^j "yy !>*^ J^ *=?5r^ / ^ ij^ i^ *s,5!5 n xju, ^ ^j jjji tfUà o^ ^^t
(Ibn-al-Ehatib, article sur Mondzîr ibn Yahyà, man. E.)
y ^^, 'îJa^yM BAcUb XcUiS- Ajç ^^jXJLLI ^-AJlJI ^_jw«l idjo y>\ «jLsJI it ^^,3 a4 o=^J^ ^ ±L^ J^ 1 ^t^yi
iu^^l JaI L.^13 ^L<à ^Juu ^t U3 ^L^t ^ o^-rr^^
1) Ibn-al-Khatîb a mal compria les paroles d*Ibn-Haiyàn Cplas haut n» XIV), car chez lui elles ne se rapportent pas à Mondzir, mais à son
père Yahyi. 2) Le man. porte |jJL>.
luU 1^0^ Ufiâà ^U tJLlid v^3 Uj^ «^<Xc ^^ ^LT^
JjUji ^..ÂA^3 a^bj v:;^U^ aLmÔ^m &>^.â3:> (âUJj cyé^
S^^^l Aj'jLuâï JJi^t ^iJS ^^ S^ ^^ ^. *A*^ »/^
^ f fA 'ÂJuM ^ ^uic ^dJÛ»3 Aif>3 A^' V^yd
AaJuJ XJUJ^) ^yé ^«.^4^ B^PLû^ cXac xyi3^. »AJJU ^
cr^ qLTj »Jrj i^i ,^)ii ^^1 iu^ xU5^ ^^ aIMj^
I) Ibn-BaMâm, Thaâlib) et Ibn-Khallicân ne Vappelleni pas Aboa-Âmr, mais Aboa-Omar. 2) Cette date est fausse, car d'après Ilomaidl (man. d'Oxford, fol. 49 v.)» Ibn-Darrftdj mourut vers 420, et Ibn-KhallicâB (t. I, p. 62 éd. de Slane) nomme l'annce 421, en indiquant le jour de la semaine et du mois, Peut-dtre faat-il lire 408 chez Ibn-al-Khatlb. 8) Ibn-al-Khatib donne soizante-cioq vers de ce poème; Ibn-Bassâm (t. I,
foL 16 V., 16 r.) n'en a que yingt-huit. 4) Dans le man. K— ^^ é, IL
5) Ce mot manque dans le man.
vi ^[â y!5 lulc ^Ai «^jLi j-i^t »oi^ ^i Ujuu ^tf
woî cXd v^-JLsaojI x^vXi^ (j>^|^ ^ «Ai Si «cXJLc (jm^ )fS^
jLxâi Ji^t^ iuifi iu ^ ^^jjJCmj »bL«i «yu vl-^ ci-*^
xvm.
(Note pour la page 239.)
De nouveaux textes d'un grand intérêt , ceux d'Ibn-Haiy&n, et des monnaies qui n'étaient pas connues non plus lors de la publication des deux premières éditions de ce livre, m'ont fait modifier sensiblement les résultats que j'avais obtenus en étudiant l'histoire des rois Todjlbides de Saragosse. Les additions sont nombreuses et il serait inutile de les signaler ici, mais je dois rendre compte du changement le plus important»
Deux chroniqueurs arabes, Ibn-al-Athlr (t. IX, p. 204, copié par Abou-'l-fed& , t. III; p. 38^, et par Nowairl) et Ibn-Khaldoun (plus haut, n^ XIII), attestent qu'il 7 a eu à Saragosse deux princes de la maison des Beni-Hftchim , savoir Hondzir et son fils Tahy&-Modhafifar. D'après Ibn-Ehaldoun,
1) Le man. porte [mLo L^ aU|^ v:>>^; chez Ibn-Haiyftn (apud
Ibn-Basiâm, t. I, fol 120 y.) UJlb l^ idl]^ ^^>Jf>, avec au sur la marge. Ma correotion est certaine; voyez on antre exemple de cette loontion plna hant, n^ XIV. 2) Il fant conanlter le texte arabe de ce
passage; dans la traduction latine quelques mots ont ^t^ sautés.
Mondzir serait mort en 414 (1023), et son fils aurait été assassiné en 431 (il faudrait 430). J'ai suivi ces auteurs dans ma première édition. Pour la deuxième j'avais en outre le long article d'Ibn-al-Ehatîb (plus haut, n° XVII), qui montre à n'en point douter que Mondzir, pas Yabyà, a été assassiné en 430, et d'où il fallait conclure qu'il n'y a eu à Saragosse qu'un seul roi Todjîbide, à savoir Mondzir, celui qui prit part à la campagne de Mortadhâ en 409. Croyant cette version meilleure , je l'ai adoptée , de sorte que dans ma deuxième édition il n'y a pas de roi Yabyâ. Cependant l'existence de ce dernier a été constatée en 1874 par M. Codera dans ses Çecas aràbigo-espanolas , p. 39 , où il dit qu'il y a deux monnaies frappées à Saragosse en 415 et en 417 par le hâLdjib Yahyâ, la première au nom de l'imâm C&sim ibn-Hammoud, la seconde au nom de al'imftm, le serviteur de Dieu, al-Mowaiyad billâh.» Puis M. Codera observe qu'on possède des monnaies du hâdjib Mondzir Moizz-ad-daula à partir de l'année 420 jusqu'à l'année 428, et il conclut de ces faits qu'il y a bien eu deux rois Todjî bides de Saragosse, mais qu'ils ont régné dans l'ordre invei*se, d'abord Yabyâ, puis Mondzir. Il serait inutile de discuter cette opinion, •parce que M. Codera l'a dernièrement modifiée lui-môme, en disant dans la revue La Ciencia Cristiana d'avril 1878 et dans son Tratado de numismdtica ardhigo-espanola , publié en 1879, p. 165, qu'il y a eu trois rois: Mondzir ibn-Yahyâ, Yabyâ ibn-Mondzir et Mondzir ibn-Yahyâ ibn-Mondzîr. Voilà enfin l'exacte vérité, et quoiqu'aucnn des chroniqueurs qui nous restent ne donne cette série, on peut cependant prouver qu'elle est bonne. D'abord, comme l'a déjà observé M. Codera dans une lettre qu'il ma adressée en m'en voyant l'empreinte d'une des monnaies de Yahyâ, par le témoignage d'Ibn-al-Abbâr (mon n® XVI), qui appelle le prince assassiné Mondzir al-akhîry ce qui ne peut signifier que Mondzir II,
ensuite par les renseignements que donne Ibn-Haiyân (mon n^ XVI), selon lequel le prince assassiné était le fils d'une sœur d'Ism&ll de Tolède et avait deux frères encore jeunes (gholâm), ce qui ne pourrait convenir pour le Mondzir de 409, qui appartient à une époque plus reculée, à une autre génération.
Les bistorîens que j'ai nommés en premier lieu n*ont donc connu que Mondzir 1er et Yahyft, tandis qu'Ibnal-Khatîb a fait une seule personne de l'aïeul et du petit-fils en élimi* nant Tabyâ. Il n'a pas été le premier à tomber dans cette erreur; elle se trouve déjà chez un auteur bien plus ancien, à savoir chez Ibn-Bassftm, qu'il a suivi. Ce dernier, là où il donne des extraits d'Ibn-Haiyàn sur Mondzir, les place dans l'ordre qui, dans mon appendice, est celui-ci: n^XIV, n® XI, n® XVI; il est donc clair qu'à son avis ces extraits se rapportent au môme personnage. Quant à Ibn-Haiyàn, cet excellent historien contemporain est certainement innocent de ce quiproquo; mais IbnBassàm, qui n'était pas historien, mais seulement homme de lettres, qui écrivait environ soixante-dix ans après la chute des Todjîbides de Saragosse et dans une autre partie de la Péninsule, dans l'Ouest, pouvait le faire tellement. Chaque fois qu'il en avait besoin, il feuilletait ceux des soixante volumes du Matin d'Ibn- Haiy&n qu'il avait (car il ne les avait pas tous) et y prenait ce qui lui convenait; mais il ne les étudiait pas; de là sa bévue dans cette circonstance.
(Extrait d'Ibn-Haiyân , apud Ibn-Bassftm, 1. 1, fol. 192 r., sur Abou-Tahyft Mohammed d'Huesca.)
xLvin
iUUij JOjJo. v-»s^U> j^.*^. ^ Uyl ' ^^l g^Uo j^t
^^yJLo «J ^yL$' J fUâ> Arf^t 1^1 ^ »»Lj «>od£t Lji^
(Extraits dn chapitre d'Ibn-al-Abbâr sur Motacim.)
CRsyw^' «-1^*^ vV^!» (^^ o^ 0^*^ £« C!5**i^- *"• ^^
1) Mao; i^jXLI. 2) Man. x^t. S) Le man. porte ^>w.
xjuot «PLo^ suXJb ^JLb^l^* ^uQ^b .yvâJUL waJîJIj^ XjyvwUJb twA:>U9
HcV. ^^LjJI ^Pj JOii/Q t\«j ^ Q^ c^L^ U! xj^l ^^c
jcjjj &JL^ «yix ^Ui* Jw^Camo J y>5 IvXp ^^ ^ 3^4^
os -E
vJL^yi^ aUL ^^jwaAxXL Liaji ^P v^' ^^^^ vlJ^L, ^JJJÔ^I
1) Au lieu de ^yTr^^ cX^-c cW* ^^ ^^"^ ^^^^ «A^t ^, comme on trouve dans Ibn-Khallicân (livr. VU, p. 142 éd. Wûstenfeld). Il est clair que, dans le texte, ce Mohammed a été confondu avec son bisaïeul. 2) Le man. porte ^ ^"^33 3) Le man. porte »i;ljL^. Voyez sur la signification de la Ille forme du verbe ^Âi, mon SuppL aux dict. arabes.
ik-i ciA-iLks uLfjJt^ UXJI ^ LéJb- «LL*JI ^^ «Uâiî v^L>3 iOJbi »j^^\^ L5/jL«Ji j^L^ ^ ^ xSjjJI 3Lî5^
jwkJt L^l3: LXbÂ£ ,^^ju AAJt(^ Q^ yjt cXx£ qJ vX«n^ ^^ 2uLc
«^li^ OV^ jjLUt O^'-^ AJ^^iAxIt ^1^ Vjxà Jlè^ '^<^ ^'-^
JUL,«-J gj--^< iwxljl^ ^.JJL iIâ^ yib JJyJt v.juAû>
lX-ïj scj^^ JL^l Q^ JoaJI ^ya> ^î L*x4^ j>Ry J J^ ip^ (^jl^3 ^LftlJ f.^^\ ^^ ^LojJt xdi. v^- \jLftJ OUl^ ^ »T^I-îy^ «-WXjlI' xLè^b \jw Q<3 (j^A^lj rv*^
1) Le man. porte vi;,«.éJLcU- 2) Dans le man. «jl-^J^- 3) -^^ ^y forcèrent. Comparez al-Fath, Oaldyid, p. 192: * /*-^** tîV^' (J*^ ^^^^^^ G «-x^ ^^ ^f^ «A-gjtéJic^ ^^^j^îî' ^) Disputer sur. Comparez Ibn-
al-Khatîb, man. G., fol. 23 r.: ^IJoJlj JbUuJt j lAr^l^ kJUJ L£ÎLo.
5) Le man. porte (jv^J^*
•• • i^j£ J^ élXi ujyiXj ^j-o^l ,j^3 '^oL^i J.4.:^ ^^^* (Aï
jj.-w4.^l LL^uJI^ LjLUJI l5^A-â-j
L5-y!) ^y ^"^ L^ viiJjt>5
u-Hr^^' v:; L5r^3 JL^-^' qj-^
1) Le man. porte v;;aaÂJL%
LU
(Extraits du Dictionnaire biographique des Grammairiens et des Leocicographes , par Soyoutî , man. de M. le docteur Lee.)
Dans rindex qu'il a ajouté à son ouvrage (fol. 182 r.), Soyoutî dit qu'il y a eu deux écrivains du nom d'Ibn-okht- Ghânim , savoir Abou- Abdallah Mohammed ibn-Mamar et Mohammed ihn-Solaimân (sans conya). Aussi trouve- t-on ces deux articles dans son Dictionnaire. Les voici:
^ id.13/ ^;^^ cj^oLj 5j^ 3I j^l x^b^ U* Jy. ^^
1) Voir Ibn-Khallicân, t. I, p. 291 éd. de Slane. 2) C'est uq livre de jurisprudence; voir Ibn-Khallicân, 1. 1, p. 423. 3) Il se pourrait que cet Ifdda ait été un livre de fikh, puisque Soyoutî le nomme après le Maouna, ouvrage de même nature. Mahmoud ibn-Hamza Kirmânî a écrit sous ce titre un traité de grammaire; mais peut-être cet auteur est-il trop réceiit pour qu'il puisse être question de lui en cet endroit, car il mourut au commencement du Vie siècle de l'hégire (Yâcout, cité par Soyoutî, fol.
164 v.). 4) Le man. porte par erreur ^^ioéJI. 5) Dans le man, LjÎ
cXbê ^ xaIP; mais il faut corriger comme je l'ai fait.
LUI
Je pense que Soyoutî s'est trompé. A mon avis il n'y a eu qu'un seul Ibn-okht-6hânim , savoir ihn Mamar, car c'est ainsi que l'appelle aussi Maccarî (t. II , p. 270). En effet , ce que Soyoutî dit d'ibn- Solaimân s'accorde très bien avec les détails que donne Maccarî sur Ihn- Mamar ; et dans l'article de Soyoutî sur Ibn- Mamar il n'y a rien qui ne convienne aussi à Ibn- Soiaimdn, car Ibn-okht-Ghânim , qui vivait encore l'année 524, lorsqu'il avait atteint l'âge de cent ans, appartient tant au Ve qu'au Vie siècle de l'hégire. Il faut donc supposer qu'Ibn-At , l'auteur auquel Soyoutî a emprunté son premier article, s'est trompé en disant qu'Ibn-okht-Ghârnim était le fils de Solaimân. Que Soyoutî ne se soit pas aperçu de l'erreur et qu'il ait fait deux personnages d'un seul, c*est ce qui ne doit pas étonner chez un compilateur fort laborieux, mais dépourvu de critique.
xxn.
(Maximes d'Ibn-Charaf, tirées du Calâyid d'al-Fath.)
1) L*auteur da Moghrib est Il)n-al-Ya8a.
x-çJL>y ^^ ^15 ^^ ^jxi5u (éUc ix*xt ,i)JLJl«j ^^^CaJ
*j^^t éôo-^ (éUl^ j»^ vi>ô^5 «iUUj J^î *lXj j^t ^' Lj u o/Â» «(,25Uji ,^^3 vi>-a:> Jo :^ «c5j?^' (^■g-^iV*-^^
(Textes sur Ibn-al-Haddâd.) Ibn-Bassâm, t. 1, fol. d81 v. :
^»^^>' cr C7^ ^».'^^ i k^ *^^^ ^1;*^^ *^ l^ »>y
usyiJLc Q^ AJ^l î-AjJuj. Fol. 184 7. plusieurs poèmes sur
cette chrétienne; 186 r.: '»Xx4^ XfiJill J^ ^^^> Fol. 190
Y. : il arriva à Saragosse en 461 , et retourna plus tard à Almërie, où il jouit de nouveau de la faveur de Motacim.
Ibn-Abdalmelic Marrécochi, man. de Paris, n^ 682 suppl. ar.^ fol. 3 r.:
LiiJUo îJc^ |^L.ù ^Ly^ — — olJxil ^ y: J5I j^LfiJI
yXJj L^5 vyJ^ ^L«^^ k^ ''«^Uâj ,^1 jj-^ii ^j'^vAJI ^yt
1) Lisez ainsi k cause du »u\Âfi qui suit; man. ^^j. 2) Man. jkA<v*o.. 3) Man. ^aAjj.
L^3 ôtjJLSI J^ jjjlj ô\j^\ oty.l j v^^lyiJt jJ>^3 Ju^j'ïi
ikcUuûj 5CJlw.jII 4^^l iuà -, j/» vLx^ y>3 ck^^^ (j^Ux^'îii
^Lâ-A*.! xJbLj v5 i"^ *j5^^ J^ .^l^ftïj O^"^ '-^^ ^
(J-. SCftjLb — tXJOo' cXJ^^ 1*-^?^^ '^^r*" f^ '"^y^ iU^^Uto
Cy O*^ C^ "^^^^ L5"ï^' ^^ (*-»û>*ilj L>=>i^Î5 jjJlXj"3I ii)jU
^i aW tX-^-i: ^< ,)aa«i J-ftixi^ isv>^ ci*^ U^ (i^^ Lâï^
(Extraits des chapitres d'Ibn-al-Abbâr sur les fils de Motacim.)
i om> )
lK^-^j 1.5*^^ ^^Ls^ L« (^
^r^ (^ sf>^. ^^i^^ er^
,)*A*>- j-Ç-»ûà C>^.-jl V^À_A^^
cr ÔL^< ,5^ ^ui^- ,5 jJLs^i j..aX«it Jj:^ ^ >î ^*^bU^. «^t ^3 2u^l jy ^1 jx ^u v/3
«rai.
1) Le verbe v«Aaj^' signifie »w^^r^ en prison; voyez mon /S*!^/. a«ar rfw^.
^ji\ iuLxS i jj^'il ^^ J^ ^ ^^ 3>y= ^î rs/ô
'^ycJ ^1^1 ^j.^ ^^AiJt U aJj
v^ k^ cr^' oy^
1) Dans le man. on lit mal à propos XcjJL^. 2) Le mot X ^ h • -* ^
qni manque dans les Dictionnaires, semble si^ifier mort. Le man. d'ibn- Abdalmelic Marrécocliî, oii ces vers sont cit^s fol. 120 r., porte xLu^ (ne).
jJlÈJLi -Ly^^l ^é)03 U/ U^.
^1^3 XJ3JJI J^^ JLSà - ^î * ^^^1 ^ ^y^^ yJ^^
ijUàil ^ <Aju«»«,Jt jji>-^. iiiU-»Jt Q^^_«_JI iA-A_K_j
^iU:il ^ .\A-A-Ji ^ *:n.i^ K. !y»r .^ — 3 ^l
JP
1) Ainsi chez Ibn-Abdalmelic; dans le man. d'Ibn-al-Abbâr il 7 a ici on blanc. 2) Ibn-Abdalmelic ^. S) Voyez sur le mot ^^jti mon Glos-
saire snr Ibn-fiadronn. 4) Voyez ce texte dans mes Notices , p. 197.
^8uLlt
(Sur les noms des £ls de Motacim.)
Les historiens arabes ne sont pas d'accord entre eux , quand ils donnent les noms de ces princes:
I. L'aîné est nommé Ahmed par Ibn-al-Abbftr et par Ibn- Ehaldoun (dans le man. de Paris, car le nom manque dans le manuscrit de Leyde et dans l'édition de Boulac) , et Ahou- Mohammed Abdallah par Maccari (t. II, p. 250); mais il semble avoir suivi un auteur mal informé, car si les vers qu'il cite étaient réellement du fils aîné de Motacim, celuici aurait embrassé la profession d'orfèvre, ce qui, vu le silence des historiens, me semble peu probable. Je les attribue à Fakhr-ad-daula, un fils du roi détrôné de Séville, qui devint réellement orfèvre; voyez ma Lettre à Af. Fleischery p. 487, 188, où j'ai corrigé le texte de cette pièce. Dans un autre endroit (t. II, p. 280), Maccarî l'appelle al-wâthic Yahyâ. Il porte le titre à' Izz-ad-daula chez al-Fath, chez Ibn-al-labb&na (deux auteurs contemporains) et chez Maccarî (t. II, p. 250); dans ce dernier endroit il porte encore le titre à^aUwâthic. Mais Ibn-al-Abb&r lui donne constamment le titre de Moizz-ad-daul'a , et c'est son frère Abou-Merw&n Obaidall&h qu'il nomme Izz-ad-daula. Ibn-al-Khatîb (apud
1) Voyez le commencement de ce passage dans mes Notices, p. 199.
Casiri^ t. II, p. 214) donne au prince héréditaire le titre de Ilosâm-ad-daula.
On voit que les noms hz-addaula Ahmed ont pour eux les autoiités les plus gmves. J'ajouterai encore qu'Ibn-al- Athir (à la fin de son chapitre sur les Abbd.dides) et Abou-'lfeda (t. III, p. 274) qui Ta copié, ne nomment pas notre prince, mais qu'ils lui donnent le titre de hâdjib,
II. Un autre fils de Motacim est appelé par Maccarî (t. II, p. 251) Rafi-ad-daula aUhâdjib Abou- Zacarîyâ Yahyà, Ibn-al-Abbâ.r semble avoir ignoré son nom, mais il nous apprend que deux historiens lui donnent le prénom à^Aboullahyâ (aussi chez Ibn-Bass&m, t. I, fol. 193 v.), et il ajoute, ce que nous savions d'ailleurs, qu'ai- Fath lui donne celui à! Abou-2kicarîyâ.
III. Abou-Merwân Obaidall&h est appelé Izz-ad-daula par Ibn-al- Abbâr ; mais je crois qu'il se trompe.
IV. Abou-Djafar, dont j'ignore le nom propre, n'est mentionné à ma connaissance que par Maccarî (t. II, p. 252).
(Article d'Ibn-al-Khatîb sur le poète Abou-Ishàc
d'Elvira. Man. B.)
1) Dans le man., où les mots ^ JujujmI se trouvent sur la marge, on lit: ftltyu qJ v.Âam^ ^ J^jULé.^î. 2) Voir sur la Ile forme du verbe .:^ {nommer quelqu'un à la dignité de vizir) mcn Svfpl. aux dict. ar.
iOJl ii Uliftju H^< ^MÔ i.:?uy3 ^^>j-=>l5 u^:^-^-> cH^
o"^! Kjt^l J^ lÂo àjJ^jp^ J^i ^y> J^' *^«A-£ j,-^^
SS
i^>i ^ » vjoy. î-j-J^ viiAjî^
iUf>ji\ ^ lXPjJ iC>Pi U^^.|;
1) Le man porte xJjLo; voir Lane. 2) Le man. porte jà^*y 3) Man. OÛy.
1 ^C>L«JLA^-i ^
lOJ wr
0 Si <w S
lo> ^
si.
1) Le mot . ^i; signifie ^Ui v^^ ujJiXJ^; comparez Ibn-Djobair , p. 330: liLj^ *!)< vi' 4;«J' »^^>^^. ' Nowairî, Jlist. â: Espagne, man., p. 473: Jlî^ i^ v^jAi'î Maccarî, t. I, p. 376.
^^JuJ! l5jL>5 ^U^ I^j
^^^^t ^ Oj-Ï ^^^ |HA*« CT* '^ O^ ^»
*^I^U uJuV-J tj-sLIi-s
1) Le man. porte :L>. 2) Comparez le proverbe bien connu: ^^^
A^LS- .-Jb iVM a^ ^^^ "la conjecture du sage est plus sûre que la certitude de l'ignorant. »
(H^:;^ ÔOj-â-i' vJl-^^
■»wi.j
,J^\ ♦,H^;-b^ (.-J^Ji^
1) Le man. porte «U^Xit. 2) Dans le man. i^-^»^ (fie). 3) Le mot .L^^Um^ signifie ici: les paroîâi que protumce le muézin au lever de V aurore; voyez mon Snppl. aux dicl. ar. 4) ^^nrh^ est le mot hébreu
oy^S 1-4; L5-S» i-^L^
* f^AXÂc UX^ \yi£=xi JJii
I) Dans le man. i^^^lXc 2) Le man. porte qvUi^U.
cr c^l»^' cr l^l-î^ **J5 Uisà «Aie v>y' ^ JEi^ *JL«,
ô'^j ^^:»5 fol Xi-, y>l t^^i
xxvn.
(Extrait d'Ibn-al-Ehatlb, man. 6., fol. 5 r. et v., et C,
sar Casttlia.)
g^t 8,/ iuLKX^ ^^3 ,^^ U*bl<5 ïUj^l JLSj, xHi^
1) Le man. porte gJ^L^l^- 2) C. g^l; G. g^yji,
^^ ^1 *<>>yî sjiS\ idljM ^.^mIs ^ v.:IJUy JsJI iCJLLu^l
C>-^ U'-^ï^Ij ci^ ^ My^ i^âJii (jy^^' ^^ 1^ C^^ vi>5^i lÂ^ i^lp^ J^5 i^ ^yêLiJl J,L*JUaJI JJI cXxc ^1 Jox ^ ^4^ T^y^^^ L^Luj y«) ^Ji v^i'^-ry^ ^^Jâ«ii ^Jlli ajmij
<V^;^^^ k^^ r^i *V!;^ L^ J^ «I^JL^I e^^*
^^JuJt y0L:> c^Lod Xlslj^
1) Cette excellente leçon (voyez mon Sv^l. aux Dieê. ar. et aussi dans les Addit. et corr.) se trouve dans C. ; 6. >Ux> avec fcX=3 an-dessus.
2) Quoique le mot cVj^jmmO soit masculin, j'ai conserva le pronom féminin des deux man., parce que le féminin se trouve aussi deux fois dans Tinseription, 1. 9. 3) C. ^^Aj. 4) Ces trois mots manquent dans 6.
(Expédition d'Alphonse le Batailleur contre TAndalousie. Texte
d'Ihn-al-Khatlb, man. G., fol. 8 r. — 9 v., et C, et du HoUdy
man. de Lejde, n^ 24, fol. 37 r. — 38 v. Les passages qui
se trouvent chez Ibn-al-Ehatib seul sont entre (), et ceux
qu'on ne rencontre que dans le Rolal entre [ ]. J'ai
cru devoir noter presque toutes les variantes.)
^Uàt ^-.^IjJ (^yul ^yl,4*5 (j»,'b5t iL».:ii qj;^L«j pjjJt ^^
■i^ *I jj^^ASit ^^b oyu J^ « j»#y>l5 1»^^ iuçj^AJt J* yaâ -jli?. ^ o/Jl/j ujj »t^"i5l tUc »l>j «>s^
1) Les man. portent q^^Lw. 2) Dans les man. Jby 3) G. Juoî. 4) Les man. portent liiil ^1. 6) G. b' tjs^^. 6) C. ^cX>>t^.
7) G.: y^yj ^^t ^Ut ■ AftjlA^j^ : C, avec deux signes qni indiquent que le texte est altéré: y^.%> vi' ^U^ jxiij «^La-JuJIj. Ibn-al-Khatîb (fol. 13 r.) nomme *>y» parmi les villages de Grenade. 8) G. i^*^.
^^^lï ^ vju,y. ^-^1 1^.0^ ^t iuUls SjUJ» é> w^r^
téUo ^ * J^ «^ gjxiu Lj.toju J^ xiLADÎ^ f bo^î ^^
1) Bon dans G. ; G. ^Lédu.|^ C^y^*^ '> ^^ dernier jour de Djomftdft II tombait réellement un lundi dans Tannée 492. 2) Dans les man. ^"J J^^. 3) Dans le Holal: ^^ ôil iCJL-^ iUL-M^-JI «Jl-P J.^
gjl y;;JI^;5 ^UaS^Î ,^- ^ 8^aU> I^^3. 4) C. ^Jut^.
5) Les man. portent sA^. 6) Si cette leçon est bonne, il faut (goûter la Ville forme du verbe %4^ aux Dictionnaires. 7) K. «(dAaam'1(L 8) H. J>i>i>j. 9) H. U «jIj. 10) H. îjXM^ftJ. Voyez sur le mot Ja\ {catalogue, rêgittré) mon Suf>pl. aux dict. ar. 11) C. jjUJijULj^
fi. «{Uj-Uu.
Lxxn
^wuJ^ « Ij^Ux^lâ ^Aozfeuà « ^5^3 JOc ^3 «^t . _à- "
Oî^j^»^ p/^îî ;:?/ • O- vJ^!;-3^ ^)^3 O^!^ 7^^*^^>
gLxIoitj i^Ljxeûi) iUJUj ^L^^Ij ^t Sji^^ *L^lyUI ^yt^
v^.^15 " ^^ " I^Ut ^^ ipj^ k^;>!^^• i ^A^» |jUo j^i yu ^» âûi ^.fj^l iyJL^3 I^JëLiu^ ;îi«!^ îG^
1) I^çon de C. (dans le sens de iuvenis, que donne le FoeaàuUtta)y 6. semble porter !j£. 2) H. ajoute^. 8) K. lAsuiL^. 4) K.
»^t. 6) H. |jUfi vO^jy 6) K. t^jâbC^lî. 7) G. »3^«Juy«.l^
8) H. Q^ Jyûaiil. 9) H. 3, au lieu de ^y.. 10) K. I^XaS- 11) H. L^t^, au Ueu de nl^l 12) G. |^Lao. 18) C. &^; G. a^; H. ArfSic 14) G. iXmw^; g. cXJ^X^t^. La VIIIo forme de ce verbe se
trouve dans le même sens cbez lbn-Çfthibi*'ç-çalftt , foL 26 v. 15) Le
man. porte Ac Plus loin, dans la phrase .^c Ajcii? >^\^ <-^^
XÂJvXl), ce man. porte encore une fois ^J^ au lieu de ..^c. 16) K. ôiô Je ^' qW*^ (3)^* — y^ y.MM^, au lieu de yiîXc mumj, est sans doute une erreur des copistes « et non pas d*Ibn-al-KhatSb.
jô^ «JUaj (tf5Jo «L;^! v33 %3c« L^lflj L^ |.li|s ejs^'r^' cr ^ 3«^ J* SjUil ^^yij xJjÀ/d Ly^j xl=>y« xJL».^ ,^3^1
*^l^ f> >• iGUy il «jJcPt >• 8,ya4b jU>t J (8^
wijsdi] «iiki«j [ïOjlU] il idjsP" J [^Ijt XxJUi] XjL>lï ^ Ljjijl» ^jS^sl, u»,:il ^^ JajsMO ^ l^j^ Lj*à j*yi i] (jiT ^c)!, il [aZ^I j [l^ *1II »Llî ^ « 8,, il yUai i^> ^^ iOjAil JJ-ôj ikX«3 ^_33 Jjl Xju^i- pW
^^y»^ iuiî '4.SblâJI ^«jj s ^>^^' «i' îH'-î tR^' ^*H «Lé iu^ Jji, 4«^^H ^ aàmJI ,^ jlsl J ,;,_SU-<Jl
•AijJdl giU)j yaSJL iCàjyai iU^L v^j) [I4J/ ^ L^%
1) K. îy. 2) K. iLyyyo vi* Jf. 8) H. Juuô. 4) K. vit ^<3|^. 5) K. XlauAOj. 6) Le man. porte V . ^ -» 7) Le man.. porte Aj;!!^!. 8) H. omet le vj. 9) K. U^. 10) K. \,^a:>\jo. 11) K. XLJ^l, 12) H. v:,^: K. sS>a^..
LXXTT
* w^iU>l ^ * ^yfii^ f^^taXi^ iJeJU^I S i^yw ^ ^^jjA^UI»
/UJI ^1 ^^t ^;JjJ^t Jj^ JJU^ ^^l/j Ob^ J^ J^
^ V^(A>b* [KI^Ij^ »CXC12I «UJCwM H;Ai3>3 V.>M^. ^ ,,^'
^jA y^l Jlos jijj v-i^ 8bU> xlsbyb (jlUJi J-Ad^ iU.>c> O^ 8l\c ^ ^i «J^^) ^'if^% x:5^U^I ^î iuuJt «lXP
v3p >S Uil oy*"»»» *** o^ J^ »^j^ li' j-»-*-^ Q-j'
1} K. BO^UII. 2) C. M^LX>|j; G. &jbLXs»Li. 3) 6. |^, au
lieu de L$. 4) K. ..^ft f,p v> , ce qui est bon aussi. Voyez sur ce verbe mon Sig>pl. aux dict. ar. 6) K. j^^ à la place de g; c'est une faute.
«jjljJl/ C^U? ,/:> i^yb. 7) K. lyoute ioto^ I^Jûl Ul.
8) G. i^j"îit3 ; C. iU^^lî. 9) G. Jn^L ; C. J^L ; voyez la note
ajoatée à la tradaction. 10) Le man. porte JnjJJI. K. i^oute ici: ^y^^ Itw"^! ,^;Jy^^ 0^^ 11) K. ajoute ^JotiL
I.XXV
» jfïli oi^rii ' «rtii v*J^' [o^l^] iuj»Ult o' ^'' [tX.*Jl41-
*>S |)>J!9 J^ >ci*Ji»^' ;>> M^s tSl2*i l>4^li (J*^t
'" (iUô ïU^I i «sv*UCi- * (ftJUJI ^^ /U*Ji5 Jli il «!)^' " liu;^^l ^^1 il y>Lyi ^1 ^^1 »juxi] >^ \jy^hs KAjUu
4,1 3JUiiJ lï^JO^Is M W^ 4>^jV iuU^I K^^JL^ Ja
«J*^3 >i o"^ ^s '^w^^' cr i^W *i 'i j^'i »>-*^j jk^'
X^^l Xiuy jjUe ^>^3 JtXiiU iu-Uj ^^, ^jJ^ .r+-^' ik**S^I cjJbCi */«L<>L «m ,.-JLs>5 |Jl]jj_i >i ^t_jJt iy^i
I) K. aI. 2) K. dil Jf. 3) II. J^ i) Lei man. portent par erreur ^^««A au lieu de yi*s XkmJ. fi) 0. aJCi; 0. &^^'.
0) Le* man. ont «aaj j. 7) H. ^e> et ici cette pr^poaition pourrait convenir. 8) G. ijfc-»*^; C. ;ji«wii (/«<J). 9) U, L^,;_^g. 10) U. iUJUiJt, ce qui eit bon auwi. Il) K. j. 12) H. J^. Vi) H.
IJJ-
L^jUil ^ >L3»ilX* Jj*«rtJJJ' (jAS=<ii c. jasi ^J «-X_s:u**J)
^t vj^dwuJjJi. 10) Le man. porte ^iA>t.
[^jNjJ^i
JutSI Owu * * <i^^ ' l^JLc «i^lj (JJJI or «»J>^ >^« "^l ^^t Qj., iuu5t • iJU*JI) vj^ J^LJI i^> ^M LjJU
" iii^ 1^ Uii, i>L [^] it ,^^1 jo " si:: ^^
g-.t;è iCS^- Jx) "^ Xj^ " »Àsf L^ v/**^ * *j3lyc
1) Dans les man. Vm^xaj. CTest une de ces fautes qui y sont fréquentes
(voyez p. e. ci-dessus, p. VIII, 1. 14 et n. 8, p. TX, 1. 13 et n. 8) et qui tiennent à la prononciation vicieuse des Grenadins, lesquels disaient i pour
d. \mÀ^ est devenu d'abord ^aa^, ensuite w«a^ç£j. 2) Les man.
portent fjû. 3) H. iJUL^^ J^. 4) H. JJiXilj. 5) Leçon de
C; 6. L^AiJi lXju avec ij^; H. seulement L^Jwo. 6) Province. Les man. portent iUUjtlI. 7) H. jLc^lj. 8; H. ^^ (lisez Ja^). 9) K. ya^Ult; H. jAâ^. 10) Le ô manque dans les man. Le Ilolal donne: Jfc /u jU>l Lt xjl JUlô. 11) H. Oy.. 12) H. kU^j^.
13) Voyez sur le mot i^^Â^ (navire , vaisseau) mon ^19177/. ^ikt <^Û7^. ar.
14) K. up. AÎ c\wâj. 15) G. UjcXj>. 16) H. ^1 C^'-^^
«cXju wiî?/ 17) H. idL:$41 L^j vi>cijli#tol5. 18) K.
c'est une faute.
LXX VU
lij^ *jU3 Juu) JJixil >• (iils L^-w-.
^ v^Laûj "^i Kù.^^, ^lX^ j^i^ icLxxil JU/ ^ iuL^ ^^
il ^l;il 1^3 iO:ï^L5>^ ^ ^jiu:^ uAA^' '^^■^j) lA' c>>!5 i ^UoJlj iui^Li ^ iy> il 'i^y^ • Jo. jU>l5 ^yAJI
jJjû^l iJpL ^liC> JJ>l «jl "Si I^ "^^ l^Aô 1;^ l3bC^ v/> ^ ^^ *i>u Uytii' • «Uij il ^ _^i) [L»,Liil UUj
1) K. ajoutr ici ces mots, qui sont lanM doute alti^rës: uaaX!L ij^ »JL)cUI ^ iikwyi (oa L>) Uj. 2) K. iCfii]^ («<?). 3) Ixj copinte de 6. a écrit ce mot sans points diacritiques, et il y a ajouté liA5^.
4) Même observation. I^ copiste de C. a laissé ces deux mots en blanc.
5) Telle est la leçon de K. ; H. v^^^wmJ^I ou \ii/^*èé^* car dans ce maii. Xalf et le I4m sont souvent écrits de la m6mo manière. 0) K, il. 7) K. ^.J^. 8) H. «w>^ il JiAâ)). 0) Ce mot, écrit ainsi dans G., est sans doute altéré; C. sUd.
Ju Ùj 4^i X5:% xLtU' âu^ 1^153 yUô ^;, > 1 M. > W
^^Cit, iÛJJI ^^ ^5 J^l uaSJ a» <à-^ vJ ^ Rr'' (y) ^t |!U« ^1, «J^A w5JJo JUJ) «lyb ô^-s-ii !JLjL8-ff
cr ^ vL*''3*Â'jJ^ îjSya,) "j^t j^ûtrf,* *i^^»
1) Ce mot manque dans H. 2) H. ijoate ^.LaÀJt. 3) H. JwaSJI. 4) H. OjÇ^j, ce qui ed bon anui. 6) K. A>2)- C) H. wwnO-là. 7) K. s_à^ ^%; H. ot«^ ^ J*. 8) K. JS^I^-H-
9) K. (jJAJ'^t w*l. 10) K. o^dOf. U) K. IAA^Lm. 12) Le Holal donne deux fois ce pavage, au commencement et à la fin du récit, et on lit dau« ce livre: ^Je;li u>JlXJ'iII Sli 1»; 17- ^1 (k\f£ lAÀi^
18) K. vJf^jU^ jW^îî» ^®y*^ d'autres exemples de J^ pour JbJiè (pi.) dans le Glossaire que M. de Goeje a ajouté à son édition des Fragm. Histor. Arai., p. 68, et dans mon Suppl. aux dieU ar. sous v-jL^-. 14) Cette
phrase est alt^r<^e; C. porte $Ji^s>,
v^-*Ss5 « «.V ^U i,\ Is/rij » l^îi ^j vlgjjl uaJU 8^lJj
(Extrait d'Ibn-al-Wozz&n.)
iî^tyi ,j^ 'f^\ JjLJL w5Jj j_kJS_Jt ^yl il oU
^ i *lll l^^Aoe tjfJUtI ^:iL il «Ul *<JLi>l ;-a-a3, j^'
<0l1 Xam ,»MI o*^
^1 il «^ «Jb îjfi^ ^ x^LUl ^L Jl J^JkJ^l ^ vykil il u:o>dt i yjat Ju3>il ^t ^LaJi jJu ijLli
^1 Ui) auJls 8y^ U (isyoi jet) < «l«t S M a ^;;Juli\J (;feJÛ^I ^ 8Uè UJL, SJuJI or v3î^' ^j 3»' 4y^' J*
<^i ihU bJi»- e;^è'y^
IJ^ ^^lîJI *U:iU5l ^. iLitU SjJuJt il \^yi.A ^^3
1) DanB les man. |^^li« 2) Les man. i)oxtent par erreur a-jua^nJ^ aa liea de )ijUMé. 3) Voyez sur ce mot mon SuppL aux dieô, ar.\ les man. portent juL^. 4) C. v£;/h^l>>^, 6. c^^^^.
j,^. ^y^Uo iUiy J^3)5 iû£ J-AaÂJt^ ^,,<i%M^ ^IslJIj A-C53
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Pag. 27, avant-deni. 1. Après Berlin ajoutez: et dans les deux manuscrits que possède le Musée britannique (voir le Catalogue, p. 581 et 743).
Pag. 138, n. 1. Le man. porte «^ojciL et cette leçon est la véritable.
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